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B P I T R e; 

cette Langue Vo$u font fi familières , quil 
ejl impojfihle que Vohs ne freuviés dans 
ces Lettres un Nombre eonfidérabU 
^de Fautes. , Mais , fejpere» 'que Vùhs me 
pardûnnerez , en faveur de mon zèle & 
de ma bonne volonté » les Défauts de mon 
Ouvrage; & » tel quilejl» fofe Vous le 
préfenter. Une chofe , pourtant m§ raf- 
Jidre. (fefi que je Vous te dédie gratis, 
é* fans efpérance damun Retour : Cê 
qui ne coûte rien étant toujours parfdî-. 
tement bien reçu; é" fut -tout 4^ Voué 
Autres jfr délites. 

Il jj auroit dope unç efpèce dinJMjlict 
^ Vous y de blâmer un Livre , qui dffor^ 
mais , va Vous faire connoitre par toutt 
f Europe, Il ejt vrai » qu'en générât , 
Votre Nation eJt aujji peu curieufe de • 
Louanges » quelle ejl avide d argent. 
Mais , enfin , puifqu'il s y trouve trois 
aujfi honnête f Gens , que ceux qui ont 
compofé ces Lettres , // n ejl pas mora^ 
iement impoffible » quil ne puijfe sj ep^ 
rencontrer un quatrième. 

^e fai , que bien des Gens ont cru i 
(jr même avancé ^ que ces luttttts Juin 



E P I T RE. 

vcs etùieti^ feintes j & nétotent fmUe^ 
ment traduites i & cela , farce qùil 
itoit impoffible , qtiil fe trouvât réelle- 
f»ent dans le Monde entier , trais ijraè- 
lites dont les Mœurs fuffent auffi pures 
^ dujfi défintérejjees » que le font celles 
^Aa&ok Mokceca^ /Isââq 
Qkis» ^ de Jacob Brito. 

Mais ces gens là ne connoijfent pas 
Votre Nation , qui nejl pas moins fuf 
ceptible que les autres de Droiture et 
de Cénérojité ; qui nahufe peut-être pas 
flus quelles de fis Lumières Naturelles'^ 
ér qui 4 eu aujfi bien qu'elles fès hahi- 
Us Gens ér fcs Grands Hommes ^ 

charmé de pouvoir lui rendre plus de 
juflice que ne le font ces mauvais ^^ 
^es 4 je fuis très finçérem^nt ^ 

MESSIEURS, 

yhtrt três-^hunthle ^ trei 
çbéijfant Serviteur ^ 

Le Tradudleur des 

J^ETTREs Juives. 

* a PRE- 
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même d*arrivcr en France. jAcô* 
Brito avoit été à Gcncs jufqu'à Ta-^ 
gc de douze Ans , qu*il étoit parti 
j>our Conftantinople. Aînfi> le Lee-* 
teur ne doit point les regarder com- 
me trois miférables Juifs, tels que font 
Ceux qu'on voit à Mets, à Avignon # 
& dans quelques autres Villes de Fran-* 
Ce ; mais les confîdérer comme beau- 
Coup de ceux qu on tfouve en affeZ 
grand Nombre, en Hollande & à Ve* 
nife , & dont les Déciiions fur ded 
Ouvrages d'Efprit, valent fouvent beaa-« 
coup mieux que celles de bien déS 
Académiciens. 
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LETTRE SOIXANTE - ET - UNIEME. 
Jacob Brito à Aaron Moncega. 

AI quitté Naples depuis quinze 
Jours y & je tache d'arriver en 
Suiffe le plutôt qu'il me fera 
__ pofliblc. Je refterai cependant 

quelques Jours à Milan. Depuis que je fuis 
tome nu A dans 




a Î.STTR«« JT&IVEi5 , Lettre LXi: 
dans cette Ville, fai dL^rçu bien 'des Cho- 
fes qui méritent i*Attention d\in Voyageu*-. 
Çllc eft grande & bien bâtife, les Br^n- 
çoh èc lès Piéraontois , au PwVoif de 'gui 
elle eft encore pour quelque Teras > y font 
peu aimez des- Habkansv Les Maris jaloux 
foupirerit après Phcureux Inftant où les Im- 
périauit viendront les délivrer d'incommode» 
Galans. Depuis que les François font Maî- 
tres de Milan, le Via a beaucoup diminué 
de Prix , & le Nombre de Batêmes s'eft con- 
fidérable augmenté. Beaucoup de Maris , 
qui h'avoient jamais eu d'Eîîfents , & qui 
croioieni leurs Fcmme&ftériles , jouïffent main- 
tenant du doux Nom de Pérc. Les Dévots 
attribuent cette heuteufe Multiplication aux 
Intercédions de Charles Borromée : les Af- 
t]!ologues aifurent qu'on en eft redevable aux 
heureuTes Inâuences des Aftres * ; mais , les 
Jaloux penfent que les François y ont heau- 
COD^ plus Ap part que les Saints Se les Glo- 
bes Cèleftes. Ils attendent donc le Retour 
des AUemans avec beaucoup d'Impatience ; 
& je ne doute pas, qu'ils ne faflent rendre 
publiquement des AéÛonâs^ de Grâce de leu^ 
Arrivée aux Saints en qui ils ont le plus de 
Confiance. ,, t ,- 

Les Milanoiss ainfî que les autres Ita- 
liens 9 ont aupTiàs de la Divinité dç très grands 
ïroteâeurs , auxquels ils ont bâti des Tem-r 
^les' magnifiques. Les principaux Avocats i 

qu ils 
^ UAlmanae de Milan eft très renommé. 
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qu'ils ont choifis dans la Cour célcfle ^ ont 
vécu autrefois dans leur Ville. Clou & 
Charles Borromée font les plus diftingucs. 
liC jour de la Fctc du premier , on expofç 
fon Corps, fur le grand Autel du Dôme. 
Le Peuple vient de tous cotez fe profterncr 
devant lui. Une Foulç de PoiSldcz accou- 
dent en grand Nombre , & font devant le 
Saint les Figures les plus étonnantes , fe 
tourmentent , crient , hurlent , & jouent en- 
fin à Milan le même Pçrfonage , qufc les Con- 
vulfionaires à Paris. On foulage leurs Maux 
d'une Façon affsz plaifante. Un Pretrç leur 
jette quelques Fleurs prifeS d*cntr.^ oçUes qui 
ornent la Chaffe du Saint ; .&; les Diables » ^ 
fcnfibles à l*Odeur dçs Oeillets '& d^s Vio-* 
iettes^^ deviennent doux, paifible]»^ comj^aî» 
(ans , entrent en Gonverfation avec les Prê- 
tres, & leur parlent fort honnêtement. H 
n^cft rien de fi curieux pour un Philpfopbe > 
que d^être Speébateur de ces Scènes : 8& \ç% 
Ênthoufiafmes de la Frçtn^de de Delpheç 
n'eurent jamais rieo d'aufli extraordinaire» 
Il V en a » parmi ceê^ Poniedez , qui font 1^ 
méfie Cérémonie toutes les Années » & queir 
ques Ferfonnes , à qui Ton aprend plufieur^ 
Mots de différentes Langues. Les Pf étrei 
font valoir beaucoup cet Artifice \ Se le.me« 
iiu Peuple cil fort étonné d'cntçndre un JPfiï- 
fan parler une Langue qu'il n'a jamais ap-* 
prife. Il y a quelque tems ^ qu un Doâeu^ 
Nazaréen I qui interrogeoit un 4^ ciss Pof- 
'. 4^ a fédez. 
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ledcz 9 oublia les Demandes quil devoit lui 
faire y & lui propofa quelques-unes des Qucf- 
lions , qui rcgardoient un de fes Confrères ; 
qui , entendant le Mot du Guet , crut qu'on 
s'adreffoit à lui , & répondit pour fon Ca- 
marade, Cette Avanturc étonna un peu le 
Do£l:eur : mais , il fe remit bien - tôt de fa 
Surprifc , qui ne fut remarquée que de ceux 
qui connoiflbient le Ridicule & la Fourbe- 
rie de ces Comédies infernales. 

Les Milanois ont autant de Siiperftition 
que leurs Voifîns ; mais , ils accommodent 
leur Dévotion à leurs Plaifirs ; & comme les 
Fêtes dei Saints leur procurent plufieurs Di- 
vertîflcmens , ils en font autant qu ils peu* 
Vent. Le Beau - Sexe , les Moines , les Gdi- 
}an^> le^ Muiîciens ;, Se les Limonadiers , ea 
profitent. ' 

' Le Carnaval eft prefque auffi gai à Mi- 
lan quà Venife : tout le Monde s'y livre à 
la Jpïe, Les Religieufes enfermées dans leurs 
Gouvens n'en cèdent point leur Part : elles 
jouent entre elles des Comédies , s'habillent 
en Arlequin, en Scaramouchc, en Mezeiinj 
& la Sœur Dorothée & la Sœur Angélique 
deviennent alors Pantalon & Pierrot. Depuis 
Noël jufqu au Carême , on va en foule dans 
les Couvens voir repréfenter à la Grille ces 
Troupes de Comédiens Femelles, quife tirent 
à merveille d' Affaire , & répréfentent fou^- 
vent mieux leur RoUe 9 que de véritables 
ComédiiÈns. 

Les 
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Les Moinea ne le cèdent en rien aux Re- 
ligieufes pour la Mafcarade. Ils jouent auflî 
des Farces publiquement dans leurs Couvé ns 
Le Père Prieur feît le Bon - Homme Jean 
Broche : les jeunes Novices s'aquitent à mer- 
veille des Rolles d'Angélique & de Spinete ; 
& , jufques aux Fréres-lais , tous veulent a- 
voir part aux Plaîfirs publics. Ces Moines 
pouilènt même la Science plus loin : ils vont 
jouer leurs Pièces dans bien des Maifons par- 
ticulières ; & y pour une Collation y on peut 
avoir chès foi pendant tout un Après-midi la 
Troupe Francifcaine, ou l'Auguftinicne. L'oû 
a à choiiîr parmi toutes les différentes Scdes 
de Moines. 

Ces Troujjcs particulières n'empêchent point 
qu'il n'y en ait plufleurs autres de véritables 
Comédiens 9 répandus dans h Ville. L'O* 
péra occupe le premier Théâtre. H eft ma- 
gmfique> & les Décorations en font fuper* 
bes. Les Milanois ont une Façon particu* 
lière d applaudir aux Afleurs & aux Aâri* 
CCS* Ils compofent des Sonnets , ou bien 
ils les fent laire à quelques Poètes à gage ; 
& lorfqu'un Virtmfôy ou une Virtuofa , a par- 
faitement chanté, on jette de tous cotez fur le 
Théâtre de, ces Sonnets imprimez , qui con- 
tiennent tous quelques Louanges de PAfteur. H 
arrive fouvent, que , dans ces Poëfies , Jules 
Céfer, Tamerlan, & Mahomet IL ne fe trou* 
vent que dé pcWs Garçons, eu égard aux 
A 3 : Sigiorî 
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Sîgnori Scdfi , Fufarlini 9 Sinefini >' & autres 
Demi- Hommes , qui ont payé bien chère- 
ment l'Avantage d'avoir la Voix claire. Les 
Anglois ont une autre Façon d'applaudir , 
qui plaît beaucoup plus aux Afteurs. Ils 
jettent , au lien de Vers , des Bourfes rem- 
plies de, Ducats ; ^ la Gloire n^eft point af- 
fez cherc aux Signori Virtuofi ^ pour leur fai- 
re préférer les Sonnets aux Piftolles» Il faut 
pourtant qu'ils s'en contentent en Italie, ne 
pouvant mieux faire; car, il n'eft aucun Mi-* 
lanois , qui fbit tenté d'applaudir à la Maniè- 
re Angloife. 

On voit peu de Noblefle auffi avare que 
celle de ce Païs. Elle a trouvé le Moïei>, 
pour épargner i & pour fc divertir à bon 
Marché , de faire faire les Frais de tous les 
Plaifirs Publics par une Société de Bourgeois 
& de Marchands, qu'on appelle tes Faquini» 
parce qu'ils font TOuvcrture du Carnaval par 
une Mafcarade dans laquelle ils font habillés 
en Pâïfans. Les Nobles prêtent leurs Pa- 
lais pour les Fêtes que donnent les Faquini ; 
tâais , ils n'entrent dans aucune Dépenfe : il 
en eft tel d'entre eux , qui fc feroit volon-* 
tiers païer le Louage de fon Hôtel , s'il croï- 
oit que la Çhofe ne fôt pas foc. 

Il n*eft point de Païs, après Naples, où 

Toti aflâffine auffi fûrement , & à fi grand 

Marché , qu'à Milan, Il eft vrai , que les 

Allemands &Jcs François fe font oppofez 

.vivement à cet Ëfpèce de CoiOfficrce* On 

ne 
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ne laifle pourtant pas de trouver très aîfé- 
meut Nombre de Gcbs> qui, pour une PiÇ. 
toile , vous délivrent d'un Ennerai, • Lors 
qu'ils trouvent quelque Difficulté a exécuter 
la Chofe , & que leur Expédition traîne eïi 
longueur, pour abréger toutes les Cérémo- 
nies , ils attendent celui qu'ils veulent aflàC» 
lîner , auprès d'une Eglife , dans laquelle ils 
fe retirent avec beaucoup deSahg froid , après 
avoir fait leur Coup. 

J'ai examiné, mon cher Monceca , d'où 
pouvoit venir l'Immunité qu'on avoit acçor. 
déc aux Temples dans plufieors Religions di- 
férentes : & , après avoir confidéré attènti* 
vement les^ Raifons qui avoient occafioné cet 
Ufage 9 je n'en ai point trouvé d'autre , que 
l'Ambition des Prêtres, Chés les Egiptjcns, 
ches les Grecs , chés' les Ifraelites nos Pérès, 
ceux f qui étoient chargés du Culte Divin , 
n'avoient pas moins d'Ambition , que ceux 
qui le font dans ce Tems-ci. Ils crurent fe 
rendre refpeftables aux Particuliers , en leur 
donnant un Afile dans les Malheurs qui pou- 
voîent leur arriver. Ils ne diftinguérent point 
le Crime de l'Infortune ; & l'AflafEn trouva 
fa Sûreté dans le Temple , aiiA^que le Meur- 
trier involontaire. Les Moines Nazaréens 
retinrent cette Maxime dans les, Pais où ils 
curent une entière Domination ; ils accordè- 
rent ainfi à leur Eglife , & à leur Monafière, 
les mêmes Privilèges qu'au Palais des Sou. 
verains Ôi 4^ Ambaâadeurs, Mais» les 

A4 Çroits^ 
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Droits, qu'ils s'attribuèrent, font devenus nui- 
iibles à la Société Civile , par TUfage iqyxïh 
en ont feit. Tous les plus grands Crimes ont 
trouvé un Afile chcs eux, au lieu que les 
Princes» qui peuvent accorder des Immunt- 
tez , qc protègent que des Perfonnes dont 
les Fautes font pardonnables , & qui n'ont 
rien de contraire au Caraftere de THonnête- 
Homme. Un Ambafladeur n'eut point cer- 
tainement donné Retraite à Cartouche ; & 
îl n'en eft aucun , au contraire > qui ne Teut 
fait arrêter. Mais, ce Voleur infîgne eut 
trouve , en Italie p une entière Sûreté , mal- 
gré fes Crimes , dans la plus petite Chapelle. 
Hé quoi ! mon cher Monceca , k Divinité 
veut elle que fes Autels autorifent les Cri- 
mes ? N'eft- il pas abfurdc de ne bâtir des 
Temples au Tout-PuifTant , que pour fournir 
des Retraites & des Afiles aux Scélérats ? 
Combien cruelle n'eft point la Superftition , 
qui, fous le Voile de la Piété , autorife ainfî 
le Crime ? Heureufes les Nations Nazaréenes, 
qui n'ont point donné dans cette Erreur, & 
& qui punilTent les Forfaits jufques dans le 
Sanâuaire. 

Milan eft fourni d'auflî bonnes Reli- 
ques, & auflî opérantes, qu'aucune Ville d'I- 
talie. Celles de Charles Borromée font des* 
plus confidérables. Elles font confervées dans 
un Cercueil fait de plufieurs Morceaux de 
Criflal de Roche, afTemblez & joints enfem- 
ble par des Plaques de VcnncUt iLc Corps 
* ao 
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^c Nazaréen fe voit cncor en fon entier , au 
travers du Criftal. Il cft vrai , que , malgré. 
ics foins infinis , qu'on a pris en 1 embaumant, 
on n'a. pu garantir qu'une partie de fon Nez 
ne fiât endommagée par la fuite du Tcms. 
l^n Moine » à qui j'en demandons la Raifon» 
m'aflura , que J)ieu avoit permis ce Miracle, 
à cau/e que le Saint avoît trop aimé pen- 
dant fa Vie les bonnes Odeurs , & que la « 
perte de la Moitié de fon Nez étoit la Pu- 
nition de fa Senfualité. Si la Divinité mar- 
<jue ainfi les Défauts des Saints Nazaréens, 
je crois qu'il eft peu de Moines canonifés» 
à qui l'on puîfTe voir la Langue; car, ils 
ont été pour la plu-part , & grands Gfour- 
mans , & grands Menteurs. 

Si les Juifs étoicnt dans le Goût des Rép- 
liques, nous pourrions , mon cher Monceca, 
en trouver à Milan , qui conviendroient par- 
faitement à nos Sinogogues. On conferve, 
dans la Cathédrale de cette Ville , la Verge 
de Moïfe. Il eft vrai, qu'il n'eft pas prouve 
démonftratîvement , que ce foit la même 
dont ce Prophète fe fervit ; car, on en mon- 
tre une autre à Rome dans St. Jean de La- 
tran ; mais , on pourroit , pour ne point fe 
tromper , les acheter toutes les deux , ou fu- 
pofer pieufement, que ce Législateur ait eu 
deux Baguetes > la Chofe étant très poflible : 
&, franchement, lorfqu'on veut des Kelîques 
de cette Ancienneté» il ne faut pas s'amufer 
à dçj$ Bagatelles y Se à chîcaoec fur des Ve 
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tilles , il &ut prendre le tout en gros , à la 
Façon des Nazaréens» Si nous voulions ap« 

Sofondir ce qu on dit touchant la Verge de 
:oïlc,nous ferions pour le moins'auffi cmbaraf- 
fés qu'eux. Le Rabin Abarbanel a fait une 
longue Diilertation liur cette Verge : il a dé- 
bité un grand Nombre de Rêveries^ & a 
afliiré magiftralement , que Moïfe Tavoit em- 
^ portée fur la Montagne où il étoit mort , & 
qu'eDe a voit été raife dans le Tombeau de 
ce Prophète. Je voudrois bien que le Rab- 
bin Abarbanel me fit la Grâce de me dire qui 
lui a jévélé ce Fait. Jufques alors » nous 
pouvons en fureté nous accommoder des 
deux Baguetes » qu ont les Nazaréens : quitte 
à en acheter une troifîéme 9 û elle vient à 
paroitre. 

Il y a encor dans une autre Eglifc;* une 
Relique bien plus conHdérable. Ceft le 
Serpent que Moïfe éleva dans le Defert. 
Quant à celle-là , elle n'eil point double , 
ainfi que la Verge : mais 9 quoi qu'en difent 
les Nazaréens , je doute qu'elle foit du Tems 
^u Prophète ; & je croirois volontiers , que 
c cft un Mémorial de quelque Evénement ex- 
traordinaire , comme l'Oy^e du Capitole. Je 
ne confeillerois donc pas à nos Sinagogues 
de vouloir fe charger de cette Pièce antique, 
que Je crois Romaine plutôt qu'Egîptienne# 
Ce &meux Serpent eft de Bronzé : on Ta 
placé fur une Colonne de Marbre* Jufqu'ou 

ne 
. * Damia Sacriftie de TEglifc de 5t. tobroife. 
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ne va point rÂveuglement des Hommes ! 
Mon cher Monceca » plaignons les plutôt , 
que de les méprifer. La Foibleffe eft le Par- 
tage de rHumanité* Heureux ceux, à qui 
le Ciel à accordé un peu plus d'Intelligence 
qu'aux autres ! 

Porte-toi bien p mon cher Monceca. Dés 

3ue j'entrerai dans la SuifTe » je te donnerai 
c mes Nouvelles. Vis content & heureiu^t 

De Milan y ce .1 ^ 

LETTRE SOIXANTE - DEUXIEME. 

Aaroi; Monceca, cl Isaac Onïs, Car dite y 
ancien. Rabbin de ConfiantimfU 

DE p u I s le Tcms que je n'ai point re- 
çu de tes Nouvelles, je ne doute pas 
que tu ne fois arrivé en Egipte j & je t e- 
cris , dans TAilurance » qu£t ma Lettre t'y 
trouvera. Nôtre Ami Jacob Brito eft à la 
veille de quitter l'Italie , & de pafTer en 
SuifTe. Il a &it de fort bonnes Remarqués 
dans Ton Voïage, & il a eu la Bonté de me 
les communiquer. J'efpére , que tu voudras 
bien avoir la même Complàifance , & que 
tu nous rendras commun à Tun & à l'autre tout 
ce quQ^tu Verras de particulier ea Egipte 9 
& de digne d'être eKaminé« 

Je 
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Je tache toujours de profiter , le plus qu'il 
m'efl: poflîble , du Séjour que je fais à Paria. 
Je fus hier à TAudiencc publique du Parle- 
ment 5 & j'entendis plaider deux des plus cé- 
lèbres Avocats du Roïaume. Je fus très fa* 
tisfait de leurs Difcour$ , remplis de Beautcz 
réelles. Le Stile en étoit clair & précis : 
l'Eloquence y brilloit > & tous ks Auditeurs 
applaudirent à ces deux habilles Avocats. Si 
Ton compare, cependant i les Orateurs Fran- 
çois aux Cicérons & aux Demofthenes > on 
trouve que leur Mérite eA bien inférieur à 
celui dé ces Anciei:^.: Ils n'ont ni leur Ma- 
jefté y ni le Sublime de leur Génie , ni le Feu 
de leur Imagination. Jlhi recherché la Cau- 
fe de cette Différence ; &> après avoir con- 
nu pleinement , qu'elle ne pouvoit venir de 
ce que Cicéron Se Demo^lhene étoient des 
Hommes qui ne fauroîent être égalez , puif- 

Îoe la Nature fc reflbnvenoit encor de la 
açon dont elle avoit formé leurs Cerveaux, 
j'ai découvert , que les fituations des Orateurs 
anciens , & les Sujets qu'ils traitoient «^ occa- 
iionnoient leurs Avantages. 

Il eft des Matières, qui d'elles-mêmes 
Iburniflènt à l'Efprit des Idées , grandes, fu- 
blime^ , 8c magnifiques : elles n^ont pas be« 
foin» pour élever rEfprît , de l'Arrangement 
des Phrafes , & de l'Harmonie des Paroles j 
Se les Mots les plus fimples fuffifent pour les 
exprimer. Lorfqu'on parle de la Qpvinité , 
par exemple > toutes les Notions que l'En* 

tendo*. 
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rendement en reçoit Tattachcut , le (ait 
ûûmî^ le tranfportent en quelque manière au 
de-là de fa Sphère. Alors , la Diâion la plus 
commune, pourvu qu'elle fbît nette & dif- 
flinâe» & quelle préfente clairement les I- 
éécs , fiiffit pour donner de la Fove au Di£- 
cours; & rÈloquence la plus iimple devient 
fublime* Nous avons dans la Cenefe un £x« 
emple decifif de cette Vérité. Dieu y dit g 
.Que la Lumière fe fajfe y & la Lumière Je fit *. 
Dans ces Expreilions , reconnues fublimes 
même par les Païens , rObéïflànce de h 
Ghofe créée paroît fuivre, dans la Volonté 
du Créateur. Quelles Idées , dans des Ter- 
mes ^ (impies , ne ibnt point ofFertes à TEC 
j^rit ? Le Pouvoir de Dieu , la Création de la 
Lumiirey la Clarté formée par un feul Mot, 
Û accordée à l'Univers par la Bonté de ÏEtre 
immetife & tout-puiffant. Le Choi» des Mots» 
un Tour de Phrafe recherché , eut afFoibli la 
fublime Simplicité de ce pailage. 
• Si Ton eft obligé de convenir , que le Su-^ 
jet fert infiniment à l'Orateur , & peut en 
iquelque façon le rendre éloquent fans le fe- 
cours de l'Art, il fera aifé de trouver la vé- 
ritable Raifon de la Supériorité des Anciens 
fur les Modernes. 

Un Avocat du Parlement de Paris cfl 
xhargé d'une Giufe éclatante, lorfqu il plai- 
de pour la Fortune ou pour les Biens d'un 
Particulier. S'il s'agit d'une Affaire où quel- 
• * que 

? Fiâf iMx , & faSla efi Lux. CcneC.C^f .Fiv^r/.}. 
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que Homme de Diftînaion foit îritércfle, 
€ cft ta Matière d'un Plaidoier célèbre. Mais, 

Suclquc Procès qu'un Avocat puiffe dâTèft- 
rc à Paris , il n'en eft aucun, dont le Fonds , 
dénué d'Orncmens , puiffe infpirer une certain 
ne Grandeur à TEiprit des Auditeurs , faifir 
tout-à-coup leur Attention , & les élever à 
des Notions qui leur foient preCque incon- 
nues. Quel ell TErprit qui ne foit frappé , 
lorfquil entend un Orateur annoncer , qu'il 
plaide pour la Fortune d'un Roi ? Le Com-^ ' 
mencemcnt de TOraifon de Cicéron pour le 
Roi Déjotarits, & tout TExorde du même 
pfeidoier, Ghcf-d'Oeuvre d'Eloquence , doit 
moins fa Beauté aux Secours de TArt , gu'à 
la Nobleffe du Sujet, Qu*un*Avocat prévien- 
ne fcs Auditeurs , dans les Termes les plus en- 
levez, qu'il plaide pour un François accabU 
des Coups de la Fortune , en proie aux Capri- 
ces dti Dejlin > dont les Vertus font rougir ceux- 
même qui le perjecutent ; qtiil intereffe les Hom^ 
mes & les Dieux dans f Arrêt qui va décider 
du Sort de fa Partie : il peut, par un Choix 
de Termes harmonieux , par des Phrafes bien 
cadencées , frapper l'Oreille agréablement; 
mais , il n attachera jamais rEfprit , il ne re- 
lèvera jamais au Degré de celui qui dira firo. 
Îlement, Jeplaide pour la Fortune dunRoi&c. 
I y a un Sublime naturel dans ces Paroles : 
elles offrent à l'Entendement plus de vingt 
Idées? elles font fcntir la Grandeur du Su- 
jet qu'on traite > elles lui préfentent un Roi 

Joge 
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Juge des autres , obligé de fc défendre lui- 
inéflîe ; elles rinjtcreflent enfin par la Majefté 
Se la Dignité du Rang de celui qu'on at- 
taque. 

Quelque fuperbc que foît TExordc ^c 
rOraifon pour Déjotarus, ilapeut-êtrcmoîns 
Coûté à Cicéron, que celui de fon Oraifoa 
pour Archias. Mais , il parloit dans le pre- 
mier Plaidoïer pour un Roi , & dans le fé- 
cond pour un Poëte. Tout le Monde trouve 
le Commencement de îa ptémicrc Catilînai- 
j[c un Morceau d'Eloquence parfait. J'en 
conviens ; mais , de quoi s'agiiToit - il ? Quel- 
le étoit'la Raifon de la fameufe Apoftrophc 
de cet Orateur ? Le Danger de la Répu- 
blique Maitreflc du Monde, qu'un Révolté 
étoit prêt a détruire. 

La Dignité des Sujets qu'on traite déter- 
minant fouvent le Degré d'Eloquence des 
Orateurs , on ne doit plus s^étonner, lî nous 
voïons dans Demofthene & dans Cicéron des 
Traits qui nous faif&flent & nous attachent 
plus fortement que dans les modernes» Ils 
nétoient, ni plus favans^ ni plus fpirituels» 
qu'eux : mais , ils travailloient fur des Sujets 
qui ïburniffoient deux-mêmes , & qui con- 
duifoient naturellement au Sublime. Il ne fe-* 
îoit pas difficîUe de montrer , que , dans les 
Caufes ordinaires que Cicéron à traitées, fl 
n'eft point au-deifus de Patru , & d'Errard^ 
Si ces derniers avoient vécu daifsRome,ib 
ne lui eoflènt été inférieurs en rkn. 

Les 
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Lss Avocats-Généraux des Parlemens fe- 
roient plus à même, que les fimples Avo- 
cats , de jouïr des Avantages des Orateurs 
Grecs & Romains. Ils font quelquefois char- 

Sés de Caufes effentielles & importantes au 
tien de l'Etat : ils peuvent , dans les Dif- 
cours & dans les Remontrances qu'ils font , 
parler avec une Dignité qui approche de la 
Grandeur Romaine. Mais, leur Génie n'cft 
point nouri au Grand: ils l'ont affoibh par 
un Nombre de Minuites, & par un Détail 
inutile de Formalitez. Il en eft des Magif- 
trats François , comme des Philofoplies Sco- 
iâftiqucs. Otap-les de certains Principes or- 
dinaires & rebattus , ils ne Tavent plus ou fe 
fixer. Sans Ariftote , un Régent de Pliilo- 
fophie penfe que la Lumière Naturelle ne 
fert qu'à nous égarer. La plus grande Par- 
tie des tîens de Robbe n'oferoient penfer 
ce qui n'eft point dans Cujas , du Moulin , 
Se d'Argentré. 

La Liberté de rjîfprit étoitchés les Ann 
ciens une des principales Çaufcs de ^ Elo- 
quence. Les Grecs & les Romains cher- 
«hoient moins à s'appuïer fur l'Autorité des 
autres, que fur les Raifons qui leur paroif- 
foient convaincantes. Il y a moins de Ci- 
tations, dans tous les Plaidoïers de Ciceron 
& de Demofthene , que dans la première 

Îage de ceux de le Maître. Qu'importe qu un 
)oaeur , qu'un Père de l'EgUfe , quun Ju- 
rifconfulte , aïcnt foutcnu un Sentunent . 
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Dès qu'il cft conduite à la Raifon ou à 
l'Utilité publique , on n'en doit pas faire plu« 
de Cas , que de celui d'un Ignorant. 

Il y a de la Folie à vouioir juflifier les 
Foibleffes àt certains Homiïies. 11 faut les 
louer danî5 ce qu'ils ont de bon. Mais, 
t'eft une Idolâtrie ridicule, que de déifier 
ïeurs Défeuts. Quoi ! parce que du Moulin 
& d'Argcntré ne feront point d'accord (wi 
certaines Quéflions ^ je n'oferois décider c6 

3 ni me paioiita clair & évident ? Je ferai de* 
années entières à prendre ma détermina*; 
tion? Un Examètï auffi ififutile émoufTe là 
Pénétration de FÈfprk, & en épuifc la Vi^ 
Vacité & la Force. 

Les Anglois prennent un Chettiîh bîcrt 
plus fur, pour parvenir aux Sciences. Ilf 
n'accordent leur Confentement qu'à la Vé- 
rité, L'Autorité de tous les Auteurs ancîcnâ 
& modernes ne pourroicnt les forcer à ne 
point faire Uifegc de letur Raifon. Ils jugent 
des Chofes , par les Notions qu'ils en ont > 
& non point par 1^$^ Idées qu'en ont les au- 
tres; La Liberté, dont jouît la Nation An- 
gloifé , pourroit ertcor aider beaucoup celix: 
qui s'appliquent à ]f Eloquence. Un^ Orateur, 
a la Tête des Communes , qui parle poujr te 
Bien & k Salut de fa Patrie, qui inftiuït \t 
Souverain des Befoins diî Peuple, qui fc- 
ttouvellè les Affûrances de rÀlliahc'c mutu- 
elle & du Gontraâr récipifoque qui! y a eh- 
trc It Grince' & Icfs Sujets ,» traittè dés Ma- 

ttm.llh B tiéré* 
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tieres auffi importantes que celles des Ora- 
teurs Grecs & Romains. Il ne feroit donc 
pas e5(traordinaire , que i'Bloquence fut pouf- 
lée plus loin- en Angleterre qu'en Fiance. 
L'Ambition peut même y fervir beaucoup. 
Xja habile Avocat à Paris gagne cinq ou 
îîx cent mille Livres tout au plus pendant 
le Cours de fa Vie : mais , quelque éloquent 
iqu il foit , fa Science & (^ Talens ne font 
paies, que d'un Salaire . journalier ,- il n'en 
doit attendre aucune Récompcnfe. En An- 
gleterre, plpfieurs Honneurs font attachés 
^ ceux qui fe diftîngucnt par leur Génie. 
Un habile Orateur peut être choifi pour 
i' Avocat de fa Patrie : fon Eloquence l'éle- 
ye en un Rang où le feul Mérite pci|t con- 
duire, j! Si les Charges de Président, à Mor- 
tier étoient données en France aux Avp- 
jcats qui fe diftingueroient le plus , je ne 
(doute pas que le Barreau ne fût beaucoup 
plus brillant qu'il ne l'eft. L'Ambition de 
parvenir aux premières Charges de la Ma- 
giftratmre exciteroit davantage à l'E^de de 
rEloquencc; & l'Avocat, qui feuroit qu'il 
ç& né & deiiiné pour de grands emplois» 
prendroit des Idées plus grandes & plus no- 
ples. 

, Les Orateurs ont le Défaut, ainfi que les 
autres Savants, de travailler plutôt pour 
l'Argent, que pour la Gloire. J'ai connu 
beaucoup. d'Auteurs : &, lorfque je leur 
farlois de quelques-uns de leurs Ouvrages 

qui 
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€[111 me paroiffoicnt négligés, j^ voulez-- 
vousqne ïonfajfe? me répondoicnt-ils. Les 
Libraires ne noiis dmnent qu'une demi-Piftf^ 
de la Feuille. jQue peut - m faire de bon à 
ce prix ? Il en ell de même des AvocatSé 
Je n'ai que dix Fiftoles dun Plaiddier , di- 
fent - ils. Irai -je fuir Sang e* Eau , ponr une 
Somme auffi modique ? Je plaide comme l'on me 
paie i if je donne de la Marchandise pour VAr^ 
gent que je reçois. Il cft donc impoflîblc, 
qu'un Orateur en FranCe putfle s'appliquct. 
à perfeâioncr fon Art , Se amafTer du Bien 
en même tems. Il faut qu'il .opte , ou d'ê- 
tre pauvre , ou de ne pouvoir produire que 
des Ouvrages imparfaits. Il eft impofiiblc 
de fufEre à la Quantité de Caufes qucm- 
braflent la plupart des Avocats. Un feul 
plaide fouvent dans une Année plus de 
Caufes, que Ciceron & Démofthcne n*en 
plaidèrent dans tout le Cours de leur Vie* 
L'Eloquence a été pouffée beaucoup plu» 
loin dans la Chaire , que dans le Barreau* 
Ceux % qui fe font appliqués à compofcr des 
Sermons, des Panégjriques , & des Oraifons 
funèbres, étoicnt dans des Poflcs éminenSj» 
ou bien ils cfpcroient que leurs Talens le# 
y conduirôient. Ils fongeoient à pJaire * et 
non pas a ramafler des Richefles : ils fai- 
foient leur unique Etude de perfeftionet 
leurs Talens. Ils à voient encor un autre A- 
vantage fur les Orateurs du Barreau, Touàt 
leurs Sujets leur oflSroient des Matières vaf- 
B 2 tes» 
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tes fublimcs , & capables d'élever l'Efprit par 
leur limple Contemplation. £{l-il rien de 
plus grand, & de plus majeftueux, que TExr 
plication des Ordres 6c des Décrets de la 
Divinité ? Rien qui touche, qui faîfiffc, & 
qui attache plus les Hommes , que les prin<v 
ctpales Règles de la Morale , &; les Points 
fondamentaux de leur Religion ? Bourdaloue, 
fio0uet, Fléchier , &c. ont été beaucoup plus 
oar&its dans leur Genre , que Patru , le 
Maitre , & Errard. Ils n'étoient point , ce- 
pendant , plus éloquens que ces derniers : 
iDa'Sf ils^MG^ent dq$ Sujets plus vaftes Sl 
plus grands V ils et oient les Maitres d'em- 
ploier à p(^|^uTS Ouvrages aittant de Teins 

Îu'it leur tm' falloit pour les perfo^oner. 
l'n'en eft pas de même des Avocats. Pa- 
tru , qui voulut préférer la Gloire aux Rii- 
chefTes & qui, content de la Réputatioi>, 
trav^Ua un certain Nombre de Pl^doiés ar 
vec beaucoup de Soin, vécut dans Tlndi- 
gence. Se moiurut de même. Il fut afliflé 
par un Poète > dont la Générofîté répara les 
Caprices de la Fortune ♦. 
r Quelle Honte pour les François, qu'un 
Homme tel que Patru ait été va la veille de 
mourir de Faim» tandis que Chapelain, Se 

une 

y * Mr. Patra , ayant bcfoin d'Argent , vouloient 
vendre fa Bibliothèque. Boileau , qui apprit la Réfo- 
îutîon de ce Savant indigent, acheta la Bibliothç- 
que,& ne vou/ut jamais en prendre les livres, qu'aprè» 
laJttortdeiMb:. Fatru» 
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une Foule de mauvais Auteurs , avoient des 
Penfions confiécrablcs ! Voilà, mon cher 
Ifaac, ua Exemple fenfible de Préjugés & 
du mauvais Goût, qui prévaut quelquefois 
dans les Siècles les plus polis & lès plus é« 
dairez. Celui de Louïs XIV. fut fertile en 
beaux Efprits. Ce Motiarque les récompén- 
fa en fouverain généreux & magnifique : & 
il oublia prefque un des plus grands Hom- 
mes qu'il eut dans fon Roïaimie, pendant 
qu'il accabloit de Bienfaits le plus mauvais 
des Poètes*. ' 

Porte - toi tien , mon ch«^^ Ifaac. Vis con- 
tent > & heureux. 

De Paris, ee^ . : 

LETTRE SOIXANTE - TROISIEME. 
Aaeon MoncecA) à jAcofi BiuTo. 

Y Es Mœurs des Rcligieufes Parifîenes; 
^^^ rton cher Brito » font beaucoup plus ré- 
glées que celle des Religieufea Vénitiennes, 
Ce n cft pas qu elles trouvent leur Etat plus 
gradeux que les autres : âiais » la Gêne & 
la Contrainte,. où. l'on les>tiefiCà Paris» leUf 
donnent de la Vertu malgré elles» & (qvu. 
tleotlevr SageiT&i ^ui ne xéfifferbît pas aux 

'^ChapeUain avolt des Penfioos ttis ÇQfiÉASSSii^s 
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Tentations qui font fuccombpr les Vénitici>i 
nés. Les Couvçns de Filles dans ce Païs 
font des Prifons remplies de viftimes inno- 
centes :, qu'on a dévouées l'Avarice ou à 
TAmbition. Les François, douez de Dou- 
ceiir & de Senfibillté pour les Malheureux, 
ne fortcnt de leur Carafterc, que dans TU-» 
fage cruel qu iis font de ces Couvens.^ La 
Moitié des Pères à Paris font auffi barbares 
envers leurs Filles, que certains Peuples du 
Pérou , qui gardent Içs Femmes qu^ils prc- 
iient à la Guerre pour en faire de Conçu-* 
tines , & nourifficat 9uflî délicatement qu'ils 
peuvent les Enrans qu ils en ont jufqu'à KAi 
ge de treize Ans , après quoi ils les man- 
gent ^^ Les François en ufent à peu près 
de même. Dès qu'ils ont trois ou quatre 
Filles, il mariçnt TAiriée , ou celle qu'ils 
aiment le mieux , & enferment dans unQ 
étroite Prifon^ toutes les autres, qiiMsdef- 
tinent dès le Moment de leur Naiffance à 
effuïer mille Tourmens. Je trouve y dit Mon- 
tagne , qtCil y a moins de Cruauté à manger 
tm tiimme mort , ([itci le manger vivante Je 
fuis de fon fentiment , mon cher Brito : & 
je t'avoûrai, que je pardonncrois plutôt à 
un Fére de tuer fon Én&nc dès le Moment 
de fa Naiffance, que ^de le nourrir jufqu à 
tta certain Age , pour "lui préparer pendant' 
xottte f^ Vie des Tournons afireux; cair , 
Q^efl-là l'Etat daiis lequel font h plupart 

des 
♦ Wixjkç ô^ fa(»ç ,^ Livre l x QlM^îm ^^^ 
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4Îes Reltgicufes : & je puis t*cn perler favann 
ment, aïant été plulîeurs fois dans des Cou- 
vens avec le Chevallier de Maîfin, qui m'a 
fait connoitre deux ou trois de fes Paren- 
tes, qui font deftinées à paffcr leurs Jour» 
dans des Peines infinies. 

Vous êtes^ difois-je un jour à une de ces 
Religieufcs , moms malhetireufe que vous ne 
perfez. Eloignée du Monde , éf de fes embar- 
ras , votre Vie coule dans la Tranquilité. 
Rien n$e doit vous troubler > Vous n'êtes agi- 
tie far aucun Soin de Famille. Votts avet 
enfin les trois Chofes en quoi confifte le Bon- 
heur fuprême , la Vertu , la Santé , à le 
Néceffaire. Vous vous trompez > tne rèpon- 
dît-ellc. Je n'ai aucune de ces trois Chofes 
Ma Vertu eft une Vertu forcée y que je nai 
point acquife par Choix & par PrédûéBion. 
Cejl donc plutôt une Contrainte qui m'empê-* 
che de fuccomber au Crime fans m'en oter le 
Dèfir y quune Haine pour le Mal , qui me 
détermine. Les Grilles apurent ma Chafleté 
& ma Pudeur : mais y je fens que mm Cœur' 
n'en eft fuis moins tendre. De quel Secours 
eft donc une Vertu y qui ne peut fervir a 
tranquilifer FEfprit y qui n'eft Vertu qu'au- 
tant qtielle n'a pas la Liberté de devenir 
Vice ? Ma Santé eft ruinée depuis long-tems. 
La Mélancolie y le Regret £ètre enfermée fam^ 
(avoir mérité , le Defefpoir détre cotndamnie 
fans efpoir de Retour , cm corronfu mon 
Sang. Je fuis accablée ordifUtirement d'une 
B ^ Lan-^ 
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Langueur mortelle : jm fouvent des Maux iiê^ 
T^ite à^eux -^ & il ejl peu d Hiver > ou les 
Médecins ne m annoncent que je ne verrai point 
le Printems. Je ne fai par quel tiafard je 
l^ompe fi fouvent leurs FrédiElions.. fai le 
Nécejfaire y il eji vrai : mais , quimporte x 
four être heureux , que le Corps foit nourri a 
quand tECprit ri eji abreuvé que de fiel Ù 
uAbfinte ? ti* ailleurs , par combien de Maux 
^ de Supplices ne faut -U pas que j acheté ce] 
Néceffaire ? Sujette Nuit Ù jour au Son dtmte 
Cloche 9 à peine ai- je fertné la Fauùiere , qùil 
faut que je me levé pour courrir à Matines 
OH milieu des T^enehres. Je marrmtte , pen-. 
dant une Heure y des Pfeaumes Jjatins ^ aux-i 
quels je nentens goûte. Trois ou quatre Heu-*, 
tes après être recouchée» il faut qjjte je re^ 
tourne aux offices. Ma Viefe pajfe à réciter 
mon Bréviaire , & à entendre les tri/ies Ha- 
rangues de ma Supérieure y qui » remplie de 
Caprice^ x grondeufe , bifare > reveche , pleine^ 
4e Superjiition > ainfi que le font toutes le^ 
vielles Gens a 

Oflfrc à Dieu les Tourmcns qu rflc ni^ 
fait fouffrir*, 

Voïçz a Monfieur , continua cttt<^ Religîeu- 
ft y fi mon Etat efl auffi paifthle que vous le 
çroïeZi à fi je jouis Ss trois Çhoffs qui/on^ 

k 

* Mçau , Satire 3Êt 
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le Bonheur fHpreme. f avoue , lui répondis** 
je , que je me fuis trompé dam le Jyigtment 
que JM faiu Mais y je vous prie de me fai- 
re la Grâce de me dire comment vous ptkes 
vous réfpudre à faire des Vœux > qui vmis 
rendroient fi malheuret^e. Je vais > repHqua- , 
t*eDe , vous aprendre la Vocation des trois 
S^uarts des Éeligieffes i tEtat Mofnafiique^ 
Elles y font appellies :, de la mime Manier^ 
que je {ai iti^ 

^ Dèfijue j'eus atteint l'Âge de fix ou fept 
3 Ans , ma Mère » qui vouloit abfolument 
j^que je prifle le Parti du Couvent, me 
y^ iouëttoit régulièrement deux fois par jour* 
y^ La moindre Faute que je fiffe étoit pu-- 
3^ nie avec une Se vérité extrême; âc , juf- 
„ qu'à TAge de pcuf Ans , je fus traitée 
jj avec la même Rigueur, Enfin , l'on m'an-^ 
„ nonça > qu'on alloit me mettre Penfionaire 
^ dans un Couvent > auprès d'une de mes 
3j Tantes, qui étoit Religicufe, & qu'on a* 
^ voit indruLte de TBtat auquel on me def-- 
^ tinoit^ Les deux premiers Mois que je 
^ paflài dai\s le «monaftère , j|e crus être en 
„ Paradisii Ma Tante , au lieu de SouBets ? 
^ me donnoit des Confitures : plus de Cha- 
,3 timent » plus de Réprimande , fétois trai- 
3^ tée avec une Douceur extrême , & je bé- 
30 niiTois l'heureux Moment oîi j'étois entrée 
^dans le Couvent. Ma Mère m'en fortoit 
jy quelquefois , pour me mener diAer chés 
^eUesm^> ces Jours étoient 4cs Joar$ 

• do 




^ 'zriî^^'^jflûit: «1 Ster. > -; :rîr<*^xntr nrstmssr 

^ A ^\iji. nçrîi jii èruCTH -. Tus^ tr :Kr natannaâ 
^ r«- - ^ iiL- nirr t: A'ïiuL^i> ja u ju k L ic 

^ ;»r t'i^rc: ainmc 'ôr amcsniinisL. .ftjiitiTî» 
;^îg<.ç^ burt 'to iiucrnss. diir (âc m:~dfe 

^, . rrrti ^ '-x.4g;jf0>a dir fc»iibaEi?àt aie»- 
.#f.'>w^ fit car fcasr T*:;fir le Jfcoos 

;. E( < ifit foT<^4 «fâuîcr qiiînzc Jouis chez 
^<ri(<f j & ^rt*:f> ocf quinze Joors me laf- 
t, i nmr^cht çunéranent âzps mon Deflon. 
.^ Irltfi mç UiOnt lever tom les Jours à fix 
i^/Kmm"> duh/U'iih Une maudite Coëffèu. 
I) («1 ffii4(i U Pfétcue de maccomoder cora- 
h'HK il çon v«5Hoir à une Demoifelle de mon 
,tlt«ngi mti f:irr)if lc« Cheveux pendant 
Il I FM II o^^qiiUfQ lieurei. On ra'avok fait. 
it ima UU Curpw I dttnw lequel f dtois preO; 
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'^ que étoufiee. Il falloit difoit ma mère • 
j^lorfquon alloit dans le Monde, être pa- 
33 rée avec foin. Elle me menojt pafTcr la 
,, Journée dans quelques Affcmblées de Vieil* 
,5 les , où j'étois aflîfc dans une Contenan-^ 
» ce génce pendant cinq ou fix Heures de 
3^ fuite. 

„ Enfin , l'heureux Jour où je devois être 
,3 la M aitreflc de choifir entre le Monde & 
^ le Couvent arriva. Je quittai mon Corps ^ 
,3 & «la Parure ; j'abandonnai pour toujours 
,, ma maudite Coëfcufe , & je revins trou?* 
,3 ver ma Tante. Ou on efi heureux , lui dis- 
33 j^ ' lorfquon eft debarrajfé de cette Contrain-^ 
,3 te y dont tant de Femmes font idolâtres ! 
w jQuoi ! ceji donc-Jà ce Monde , dont on dit 
,3 quon revêtu quelque fois detre fiparée ?. 
53 II faut être folle y on le connoitre bien peu 3. 
yy pour penfer de même. 

,3 Dans ces Idées , je fis des Vœux éter- 
33 ncls , qui m'attachèrent à cette Maifon. 
33 Je pafTai mes premières Années dans la 
,3 Tranquilité : mai* lorfque j'eus atteint TA- 
3^ ge de dix-neuf à vint Ans , je commen- 
,3 çai à connoitre , qu'on m'avoit trompée. 
33 Les Gens du .monde, que je voïois au 
33 Parloir , achevèrent de me déciller les 
,3 Yeux. Mon Gœur fentoit des Mouve- 
33 mens , dont il n'étoit pas le Maitre. Le 
33 Chant des Oifeaux , la Vue àcs Hom- 
33 mes, mon Miroir lorsfque.je m'y rcgar- 
3^dois> &., plufque tout celâ^ mon Cœur 

^m'ap- 
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^ m'apprenoit > que je n'étois pas faite pour 
^y n'écro point fenfible» Mais hélas ? à quoi 
„ m'eut - il fcrvi de la devenir ? Mes De- 
^iiirs n'auroient fait qu'augmenter ipon In- 
^ fortune. Je tâchois au commencement 
ai de difltper mon Chagrin par la Leâure ; 
9> mais I plus mon Efprit prenoit de nour 
o velles Lumières , Se plus mon Cœur étolt 
D agité. I^cs Romans étoient les Livres 
j, qui me plaifoient le plus : je les dévorois 
^ avec une Avidité extrême 5 & je mouil- 
3) lois de mes Larmes les Endroits les plus 
^ tendres. Une Dame de mes Amies avoii: 
n la Complaifdnce de m^en prêter » & iepui- 
9) fai bien-tôt fa Bibliothèque. Le Chagrin 
I» d'avoir quitté le Monde , & d'être la trifr 
,5 te Vidime de l'Ambition & de TAvaricç 
„ de ma Famille , m'a rendu la Vie à char. 
jy ec. Je n'attens ma Uberté que de la 
,, Mort • & je la fouhaite beaucoup plus que 
9> je ne la crains. Ma Mère n'eft pas plus 
n hcureufe que mou Elle m'avoit facr^éo 
,9 pour marier plus avantageufement ma 
« Sœur ainée. Élle.cft morte peu de jours 
9^ après fpn EtablifTement. Ma Famille n'a 
9> plus d'Enfant que moi , qui ne fauroit 
>i recueillir fes Biens, qui vont paiTer à des 
p» Collatéraux éloignés , qu elle hait , & 
9i dont elle a fujet de fe plaindre. Il fem« 
9>ble que le Ciel ait pris le Soin de mo 
?*^ venger". 
Je ne £n, mon cher Brîto ^ co que tu 

penfes 
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pSUfes fur la barbare Manière dont les Na- 
z«^ns PâEpiites enferment leurs FiHes. Maïs 
je '.trouve, qu'il faut avoir le Cœur d'un 
Cannibale > pour inventer une Coutume, 
4fui , fous le Prétexte de confacrcr des A- 
mcs à Dieu» rend éternellement malhcurcu- 
fes un Nombre de Perfonncs qui n'ont ja- 
mais mérité de l'être. J'ai fouvcrit parlé 
avec des Na2arâens de cet Ufàgc contraire 
ik la R^fon & à la Loi de la Nature. Ils 
veulent le juftifier par des Raifcns de Po- 
litique. Si Fon mariait , difent-ils , toutes 
les Filles y les Maifms ne pourroient fe foiite^ 
mr dans un certain Ra^ig : on feroit obligé 
de faire des AUiarhces diffroportio^iies. Pi- 
toïablc Raifonement ! qui n'a d'autre Fon- 
dement , que la fotte Vanité de quelques 
Nobles infetuez de leur Condition , auflî 
wéjudiciabJe que la Peffe au Bien de Fa 
Société, Comment font les Anglois , les 
Suédois , les Prufïïens , les Danois , A: 
tant d'autres Peuples ? Sont-ils moins at« 
tcntifs à conferver les Privilèges de leur 
Noblefle, que les François, ou les Efpa- 
gnols ? Non , fans doute ; mais ils ont 
plus d'Attention à ne point fc laifler aveur 
glcr par les anciens Préjugés. 

Si. l'on .ne faifoît en France aucune Rc- 
ligieufe, certafn N<>ble n'épouferoit point 
une Fille avec cent mille Ecus de Bien; 
mais, il ne feroit point auflî obligé de 
donner à fa Sœur la même Somme ^ ou 
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à peu près Si Ton éxamipe,. en général,' 
dans les Màifons, les Biens, qui y entmat, 
pu qui en fortent , pendant le Cours d^un 
Siècle » on verra que cela éft aflez égalg 
D'ailleurs , qu importe -t*il au Bien de TEtat 
& de la République, que certains Particu- 
liers pofibdent & accumulent des Richéflfes 
îramenfes ? Cela efl: plutôt contraire à Tln- 
terêt public* Plus les Ri<heflcs*font divi^ 
fées clans une jufte Proportion » plus un 
Roïaume eft floriiTant. 
: Laiflbns , mon cher Brito , les Nazaréens 
dans leurs Avcuglcmcns. Efl: -ce à nous^ 
de vouloir les éclairer ; nous , qu'ils perfé- 
cutent fî cruellement ? Mais , pourquoi s'en 
étonner , puifqu'ils en font autant à leurs 
Enfens ? Tu ne faurois croire combien il 
y a des Couvens de Religieufcs en Fran- 
ce. Toutes les Villes en font remplies. Se 
je crois que le Nombre des Monafteres de 
Filles efl: auflï confidérable que celui des 
Moines 

Porte -toi bien, mon cher Brito. Vis 
content & heureux, & que le Ciel te don- 
ne une nombreufe Famille , dont tu feras 
un meilleur Ufage que les Nazaréens. 

De Paris f ce . . * 



LET- 
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LETTRE SOIXANTE - QUATRIEME. 

Jacob Brito à Aaron Monceca. 

1 E fuis arîvé à Genève depuis iîx Jours , 
I & j'ai refté plus long-tems dans cette 
yille que je n'aurois cru. Elle' étoit autre, 
fois affez mal bâtie ; mais , depuis quelques 
Années, clic eft fort embellie par un grand 
Nombre de Maifons qu'on a faites nouvelle- 
ment , & dont rArchitefturc eil d un fort 
bon Goût. Les Fortifications de Genève- 
font bonnes & régulières : on y travaille 
perpétuellement; & les Bourgeois coutribuent 
avec plaifir aux Frais néceffaires pour^ les 
jperfeftioner. Ils ont renouvelle pour dix 
Ans les impôts qu'on âvoit mis pour fubve- , 
nir aux Dépenfes qu'elles caufent. Les Ge- 
nevois auroient pu fe pafler de ces Forti- 
fications,, qui leur coûtent infiniment. L'AI, 
ïianccqu'ilsorit avec la France & les Gantons, 
trotcftans , les garantîflbient des Infultes & 
des Invafions des Savoyards leurs Ennemis 
ordinaires , & de la Dpmination desquels ils 
fe font autrefois lousftraits. 

Deux Raifons obligent la France & les 
Suilfes à protéger cette République. Les 
François ne doiveiit point foufFrir, que les 
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Savoïards & les Piéraontois s'accroiffent au 
deça^des Alpes; & les Cantons Protcftans 
ne doivent point laiflcr détruire ou fubjuguef 
«ne Ville qui peut être regardée comme la 
Métropole de- la Religion Kéforttiéc. 

La Politique & la Religion confpirant tou** 
tes les deux à la Défcnfe des Genevois , jç 
ne fai ce qui peut les engager à vouloir 
rendre leur Ville auflî forte que les meilleurs 
place de TEuroflip. Je crois, qucn bonne 
politique > on doit condamner leur Gondui* 
te. La France n'eut jamais été tentée dô 
}nanquer à l'Alliance de Genève , fi elle eut 
toujours refté dans fon premier État, Qiû 
içaitd fi, dans la fiiite, ellepenfera toùjourâ 
de même. C'eft rifquer beaucoup > que d'cit* 

e>fer upc belle Femme aux Regards d'un 
omme dont le Cœur s'enflamme aifément ^ 
& qui peut trouver le Secret d'être heureux 
Peut-être les Genevois fe repentiront-ik uii 
jour d'avoir paré & h«^billé leur Ville com- 
me une nouvelle Mariée. Quelque Roi di 
France pourroit bien s'en rendre amoureux i 
& l'époufer contre les Règles. Je fçai qtrô 
fes Cantons Proteftans s'oppoferoient à cd 
Mariage ; mais , peut - être n'auroient-ils pas 
le Pouvoir d'en empêcher l'exécution: St 
fi la Chofe étoit une fois faite, il eft auflî 
difficile d'enlever Genève des Mains d*urt 
Monarque François, qu'il le fut autre-fois à 
Ménélas de r'avoir fa chère Hélène de cel* 
les des Troïens. J'ai parlé quelquefois en- 

plaie 
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fantant à plulSeurs Bourgeois d'ici de cette 
prétendue Union. Ils m'ont répondu \ qu^ils 
n'avoient rien à craincke ^ & que leur Ville> 
dans r£tat le plus paf&it , ne réçompenfe<- 
roit point la France de la Perte de l'Al- 
liance des Cantons Proteftans , & des Fr^is 
qu'elle feroit obligée de laire jpour s'en 
rendre la MaitreiTe* 

Le principal Commefxre de Genève con« 
iîfte dans les Soies > dans les Livres ^ & dans 
plufieurs autres Marchandifes, dont ils tranf- 
portant de grandes Quantkez dans tous les 
raïs Etrangers. Ce qu'il y a db particulier» 
c'eil qu'on imprima datis eette Ville peu de 
Livres qui traitent des^ Matières du rrotef- 
tantifine : on auroit peine à les débiter , à 
caufe dc^ Libraires de Hollande & d'An- 
gleterfte 9 qui font à même d^en fournir plus 
commodément tous tes Nazareeqs Réforme^ 
& fi»r-toiit li^ Réfutez d(r îVance, On 
imprime donc à Genève tous les Doéteurs 
S^^ôis & Italien»^ Sancbes, Efcobar, 
Soarèi» Molina,^Bellarmih« Gajetaho; &c. 
Ont obligation aux Proteftans* de la Conrer- 
iration et leurs Quvragcs : lès Genevois les 
donnent métiie tels qu-iîs font ; ^^ malgré 
la Diffërence de Religiori , ils ne changent 
l^tnais un feul Mot dkhs lés Livres qui lent 
font \&^ plus cbntrdresi ; 

Cette • fionrie - Fo^ n'éft point ordinaire 
aux Nazaréens l^apiffes î îli atigînentent & 
4irtttnuent^ à leur Fàritaific * tous les écttts 

ÏW llh C qui 
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qui pafTent par leurs Mains. Au comment 
cernent de Timprimerie 9 ils ajoutèrent un 
PaHàge d'une vintaine de Lignes» dans l'Hif* 
toite de Jofeph :, ils ont été obligés d'avouer 
dans la fuit» l'Incertitude de ce Paflagê , 
qui ne fe trouve point dans, la plû-part des 
Manufqîts. Les Moliniftes » dans lé Siècle 
paffé , firent feire plufieurs Editions de Jan- 
féfiius,.où les fameufçs Propoiîtidns con- 
damnées fc trouvoient :, roais , danç les an- 
térieures, 7I Ëiut avoir le Don & le Talent 
de rendre noir ce qui i eft blanc ^ pour les 
y appercevoin : : 

Les. Genevois, en général,, font gros & 

fras. Ils pàflent pçur éttre de . mauvaife 
Iiimèur » & peu hofpitaliers i mais on leur 
fait Toft de leur donner ce Caraâère : ils 
font polis & afFables, ^ beaujCQup plus, que 
tous leurs Voifins* II eft vrai, que les 
Etrangers de la Religion Romaine leur font 
fufpeabs ; mais il leur eft pardonmble de fé 
défier de leurs plus mortels Ennemis^ qtii 
ont voulu plufieurs fois Içur tendre 4^^ Fié^ 
ges* Us ont beaucoup de Frugalité & de 
Continence ^ tachent , de paroitrc d'unci 
Gravité finguUere. Cette Paflion lep feit tom- " 
ber fouvent dans un Excès ridicule. 

Un Dé&ut commun à tous les Habîtans 
fle Genève, c'eft une Haine, un peu trop 
<^olente contre la Religion Papifte* 11$ fe 
nourriflcnt avec plaifîr.datns ks Idées qui pcu- 
yent lui être le» plus ^contraires. . Leur^ 
' ^' '^ '" * ,A. ..Cpn- 
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Convcrfatîons deviennent des efpeces d*En. 
toufiafmes , dès qu on leur en parle. Je ne 
les blame point de rcjcttc^r une Croïancc 
qu'ils penfent être défeftueufc & erronée; 
mais , je voudroîs qu'ils agiiTent plus phiid-, 
fophiquement , Sç qu'ils refiitaflent TÉrreur 
fans haïr celui qui eft aiTez infortuné pour 
en être înfefté. 

Je penfe qu^on peut regarder tous les Hom- 
mes comme formant en quelque manière un 3 
feule & flmple Religion, puîfqu^ils adorent 
tous la même Divinité, & ne différent entre 
eux que par le Culte & des Cérémonies. Hou^ 
reux font ceux dont lés Kcgles & les Pré- 
ceptes coçduifent par le plus court Çhemia 
à la Félicité : mais , parce qu!ils font plus 
éclairez que les autres^ Se quUs ont plus de 
Moïens pour faire leur Salut, ils doivent 
plaindre, plutôt que méprifer, ceux qui ont 
plus de Peine qu'eux à parvenir à la Voie 
Célôftc. 

Je t'avoûrâî , mon cher Monceca^ que je> 
fuis tçnté de regarder le Ciel comme un 
Palais fuperbe , où l'on entre par quatre 
Portes qui regardent les quatre Cotez difFé- 
rens du Monde. On peut venir dans ce fuper-* 
be Edifice ,^ de l'Orient, de l'Occident , du 
Septentrion & du Midi : mais les Chemins « 
qui y conduifent , ne font pas également, 
beaux. . Nous autres Juifs, nous rnarchons 
dans celui de l'Orient , que la divinité nous 
a applani : les Nazaréens viennent par celui 
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de rOccident raboteux Se mauvais : les Turcs 
paiTent par la Route du Septentrion , encor 
plus gâtée : & toutes les Religions , qui font 
dans les Indes & dans T Amérique, marchent 
datns le quatrième rempli de Boues » & en- 
tourné de Précipices. Beaucoup de Gens 
fe perdent dans ce Chemin ; mais , cepen- 
dant, il en eft qui arrivent au Palais Ce- 
lefte , malgré les Diificultez d'une Route 
âu/n périlleufe. 

Les Nazaréens Papilles , & nos Rabbins , 
. condamnent ce Sentiment. Ils croient, que 
Dieu ne doit point avoir pitié d*unc Créa- 
ture qui à tâché de le fervir dans une autre 
Rdigioh ; & il efl tel Moine à Rome , qui 
confentiroit plutôt d'avouer qu'il n*eft au- 
cune Divinité , que d'accorder une Place 
dans le Ciel à quelques Nazaréens Réformez , 
qui ont donné dans ce Monde dcd Exem- 
ples de la Vertu la plus parfaite. 

Lorfqu un Italien veut obtenir quelque 
chofe de fa Famille » il la menace de fe re. 
tirer à Genève , me rîandero in Genevra. Ua 
Père de Famille > qui entend prononcer ces 
Paroles à fon Fils , n'en eft pas moins, frap- 
pé , que s'il lui difoit , Je m en irai à tous les 
Diables. Il dépendroit des Italiçns de perdre 
aôfément la mauvaife Opinion qu'ils ont des 
Genevois. Pour peu qu'il vouluuent s'inftruirc 
des Mœurs des Peuples, ils verroient qu'il en 
eft peu qui en aïent d'auffi pures & d'âuflî rai- 
fonnables / que le font celles de ceux qu'ils 

• ' croient 
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croient être des .Démons vomis <ic l*EniFcr, 

Il neft aucun Milieu dans la Dédfîon dés 
Italiens : quiconque n eft pas cntiérçmcnt de 
leurCroïance eft un vrai Gibîcr de Belzcbut. 

Je vais te raconter THiftoire d un Prédi- 
cateur Piémontois , que tu croiras inventée 
à plaifîr ; mais , je t'aflure , que j'en ai été 
moî.même le Témoin *. Il prêcpoit fur les 
Peines de TEnfer; ÔCp après avoir compté 
toutes les Chaudières , les Fourches & le5 
Tifons de cet Infernal Séjour , Mes Frères , 
dit** il, vous ferez peut- être curieux de féL- 
voit î Or ire dans lequel Satan fait pajfer les 
mifsrables Damnez, en Revue y lorfqitil veut 
en favoir le Nombre* Ce Démon fait Sabord 
Battre la Qdjfe par Mahomet, qui efi fon pre- 
mier Tambour. Les Juifs commencent a dé-r 
fier 9 ayant à leur . The leurs Rabbhu ; & , 
à mefure quils pajfent > les Diable^ leur en- 
foncent les' Pointes de Grandes Fourches de 
Fer dans le Derrière. Enfuîte viennent les 
Turcs, qui reçoivent un^ Châtiment pareiL 
Les Hérétiques arrivent après , chargés de 
Chaînes. Des Diables leur verfent du FlonÀ 
fondu dans la Bouche , pour les F unir def 
Blasphèmes quils ont proférez pendant leur 
Vie 9 contre les Saints 3 Ù particuliérèmenf 
etmtre St. Julien le Patron de cette Eglife 
que vous vcSez affis dans fa Niche » Ù que 
vous fi avez pas trop de Soin d entretenir. Jt 
C 3 . fiai 

* Dam un petit Village appelle St Julien, à une de- 
mi-lieue de Genève, dans k Territoire de la Savpic. 
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, nud trouvé que fix Livres dix Sols la Senud^ 
%e pape dans/on Tronc ; & fi cela va tou- 
jours de memei vous avez Grand Air > mes 
cher s Frires, de farte renchérir le Plomb fon- 
du dans t Enfer, fenfexrvous^ que St, Julien, 
votre Patron i vous pardonne de le négliger 
autant que ^vous faites ? Vous vous trôniez, 
fort dans votre Calcul. jQuant a moi > je lui , 
fournis de F Huile tant que je puis , & il ejl 
toujours bien éclairé. Mais, voici tantôt la 
Fête du Lieu. jQui t habillera ? Sera-ce moi ? 
Non i en vérité : je rien ai pas le Pouvoir ; 
^ je tous puis proiefter > quil montrera le 
Ctd au premier jour > fi vous ne prenez vQs 
Mefures. Cela vous fera un bel Honneur » 
mes Frères, lorfque les Habitans du Voifinage 
verront combien vous negligez^ votre Patron f 
Vous achetez tous les jours des Cotillons nou- 
veaux à vos Femmes : vous leur donnez ce 
quelles vous demandera. Vous faites fort bien 
M^ y perfez'vous , lorfquon vous jettera une ^ 
-grande Cuillerée de Plomb fondu dans la Bou- 
che, quelles allent vous porter un Verre de 
%imonade pour vous la rafraichir ? Cefi alors, 
^ue vous vous repentirez d^ avoir , par votre 
Négligence , mérité dêtre au Rang des Héréti^, 
ques» Ha ! graad St. Julien, direz-vous , 
Que ne vous ài-je donné l'Argent i que j'aî 
emploie à acheter une Dentelle à Catherine ? 
Que ne vous ai -je fait Préfcnt de la Piéco 
^JSxoSq, que j'aportai de la Foire ^ tous 

ces 
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ces Regrets feront inutiles , fnes cher s Frire s ; 
St. Julien ne vous en faura aucun Gré : ceft 
à prifent, qué; vous vivez» qu il faut lui mon^ 
trer votre Zèle. Temens que quelques-uns de 
vous autres fe pl^àgrient que les Récoltes devien- 
nent mauvalfes* Nous n^avons point eu de 
Vin , dites-^ous cette Année : nous n'eumeS 
point de Bled, il y a deux Ans, Je le 
erois bien, mes Frères. Ce fera bien pis cl, 
f avenir, Fetfezrvotts bonnement , que St. Ju- 
lien aille demander à I)ieu la Fluie , le Soleil, 
le Froid, le Chaud, félon les Oc caftons necef 
f aires , pour des Gens qui lui laijfent porter un 
vieux Habit depuis trois Ans. Vous vous 
trompez, mes Frères , & vous ferez traités com^ 
me les Hérétiques , pour quiÙneJi mu:un' Sa- 
lut , & *qui font dévolus en ttaijfant au Dé^ 
moni en forte que, dès qiâun Calvinijie ou un 
Luthérien vient en ce Monde , le Diable ten-- 
regiftre dans Vautre fur fon, Liivre , comme 
un Bien qui lui eft dévolu. 

De femblables Difcours rendent les Inftruc-^ 
tions méprifables^ les avilliiTent 1 Ik \qs rava- 
lent. Le Temple, où la Parole de la Di- 
vinité doit fe faire entendre aux Hommes 9 
devient upi Théâtre de Vendeurs d'Orvîe- 
tan. Ceft en vain, que Ton dit, qu'il faut 
préehw au menu Peuple -d'une Façon diffé- 
rente de celle dont on parle aux Gens éclai- 
rez. On peut expliquer une Morale pure , 
4iFaifée à comprendre, fans &rdr les Efprits 
Ç ^ 4o 
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ëe cent Contes lidicules, que rAvarice fait 
inventer. L'Habit neuf de St. JuÙen , que 
ce Prédicateur vouloir acheter « aaroit pu 
lui en produiic un à luiméme pardeifus Iq 
Marché. Mais quoi! Un Prêtre doit il > 
pour un vil Intérêt , fortir de fon Caraâe* 
re , qui lui donne un Rang relpeâable ? Mt^ 
niftrc de la Parole de Dieu, doit -il, la mé- 
langer par des Fables groilieres , capables de 
fcandatifer, non-feulement ceux qui ne font 
pas de la Croïanoe Nazaréenne* maisKn^uQ 
ceux qui en font le plus perfuadez ? 

On ne fauroit trop prendre de Précaution 
pour examiner la Science & la Capacité de 
ceux à qui Ton accorde la Liberté de fimhi^ 
Ils deviennent les Conduâeurs ordinaire ée 
VEntendement de tout un Peuplci. Ofi dqit 
les regarder comme les principaux 01:^ets 
extérieurs qui produifent les Idées daos l'£& 
orit d'un Nombre de Gens, qui ne voient 
« ne connoiffent rien que par eux. Comr 
bien importe»t-il donc au Bien de la So- 
ciété, que les Notions qu'ils leur donnent 
foient juftes & conformes à la droite IWfon ? 

Porte-toi bien , mon cher Moncecat Vis 
Cpntçnt^ & heureux. 

^pe Genève, té 2 i» % 
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LETTRE SOIXANTE . CINQUIEME^ 

BaAc OiÏiis j Cardtey ^mnfùis S/déin de Cm- 
fimrinèple» a Aa&on Monceca. 

LEs Vents m'ont été fi fiivoiabks » mon 
cher Monceca i que je fuis arrive dans 
neuf Jour de Soiîme à Alexandrie. Cette 
Ville fi femeuTe autrefois» célèbre par les 
Grands Hommes qu'elle a produits 9 fuper- 
i>e par la Magnificence de fes Batimens» 
4îgtie ^n|in de la Gloire de fon Fondateur, 
n'efi; plus qu'un Aflias confus de B^uïnés iiv- 
fçitti^» ÀQ Ooloihnes» de Cbapltaux» de 
B^/ês f de Morceaux d^ Çomidie» &;c* Tous 
^€;s Reftes antiques font épar^ ik rénverfés, 
enleVelis en partie dans le oable» ou emploies 
à des Uf^gês biea différens de ceux auxquels 
1a^ apçiens IJabitans les avoicnt deftines. 
I«es Débris de Tancienne Alexandrie ne font 
point comme ceux de l'ancienne Rome, dont 
il fubfifte encor. d^ Morceaux qui confer- 
vent uae partie de leur première Beauté. 
On peut dire d'Alexandrie ce que Virgile 
dit de Troie après fa Ruine *• On voit les 
Champs. & la Place oii fiit bâtie cette fuper« 
l)e Ville. Ce Phare fi fameux t que les An-- 

cienj 

* £1 Ctfmpfi/ ubl TrojafMt, 
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cicns comptoieat entre les fept Merveilles 
du Monde, qui fut bâti pa]r les Ordres de 
Ptoîomée Philadelphe • & conftruit par Sof- 
trate Gnidiea, ne fubfifte plus' aujourd'hui! 
il eil enfeveli fous les Eaux; & à peine en 
-rcfte*t-ir les moindres Tracer, On à bâti, 
auprès de ces Kuines » une Tour r qui fert 
à cçlairer les VailTeauz pendant la Nuit. 

Cet Ouvrage à été fait fous les Princes 
Mahomécans , de n'a rien qui aproche de la 
Magnificence & de la Splendeur At Tancien 
Phare ^ dont le premier Etage étoit un vaf- 
te Corps de Logis de Marbre blanc. Au« 
defTus de ce fuperbeyBâtiment s'élevoit une 
Tour quarée conftruite du même Marbje» 
& d'une Hauteur extraordinaire. 

Avant de te parler des Ruines de Tan^- 
cienne Alexandrie, des Batimens de la nou» 
velle» des Piramides du Caire, & des An- 
tiquitez qu'on voit dans cette Capitale de 
TEgipte, je te donnerai une Idée générale 
d ;s Habitans dé cette Contrée : de , en déve^ 
lopant le plus qui me fera poffible leurs 
Mœurs & leut Caraâère, je les compare*^ 
rai avec ceux des anciens Egiptiens. Jt 
tacherai de tirer quelque Fruit des Réflexions 
que je t'écrirai & de mettre à profit les 
'^oins que je me donnerai. J'entrevois » 
^ue j'aurai l'Occafion de fatisfkire ta Curio- 
îté, & quç je pourrai t'inftruire de bien dos 
Chofes qui font éçhapées à U Curiofité des 
Voyageuri, 

Ccft 
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C'cft dans FEgiptc , que nôtre Nation 
s'cft formée : c'cft dans ce Pais, qu'elle a 
cru & multiplié > 8c que les PromefTes que 
Dieu fit à Abraham ont commencé d'avoif 
leur EfFcâ ; & c'éft dans ce même Pais , où 
iibnt arrivez les premiers Miracles du Tout-> 
Puiilànt^ pour délivrer fpn Peuple de TEir 
clavage. 

L'Origine des anciens Egiptiens nous eft 
tout-^fait inconnuëc Leurs l>inafties ren»- 
ferment THiftoire âbuleufb de feize à dix- 
fept mille Ans. Toutes les Nations ont eu^ 
& ont encore , le même Foible , ou plutôt 
ia même Folie > qu'eux* Les Ethiopiens » 
les Chinois 9 reclament la Préférence fur 
r Ancienneté. Les Peuples Nazaréens^ qui 
font oblige de fixer la Création du Monde 
à peu prés comme les Hébreux , veulent 
venir, autant qu'il k peut, des anciens 
Peuples. Us ne fauroient remonter plus 
haut que le Déluge : mais, ils tâchent d^in- 
venter des Fables qui leur âfTent prendre 
leur Origine dans les Tems les plus voifîns 
de cette Innondation. Quelques anciens 
Poètes & Hiftoriens François faifoient def- 
cendre leur Nation en Ligne direfte d'Af- 
tianax Fils d'Heâor. Les Dinafties des 
Egipriens étant auffi fàbuleufes que la pré-« 
fendue Origine des Troïens , il vaut mieux 
avouer naturellement , qu'on ignore la Fa- 
çon dont TEgipte a été peuplée > Se le tems 
auquel elle Fa été ^ que de VQuloir chd^- 

çhe< 
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cher la Vêrké dans un Nombre de Fables , 
qui n'ont aucune Apparence de Vérité. 

Les Perfans , les Grecs» les Romains , les 
Arabes , les Turcs , ont fubjugué tour- â-tour 
les anciens Habîtans de r£gipte9 Se fe 
font introduits dans le Pais. On appelle, 
aujourd'hui Coptes les Defcendans des pre- 
miers Egipticns. Us font les véritables Nar 
turels du Païs : leur Nombre eii: extrême- 
ment petit , eu égard à celui des Etrangers. 
Les Guerres Civnes des Romains fiirent la 
première Caufe de la Ruine de TEgipte. 
Les Empereurs Grecs Nazaréens firent périr 
pluiîeurs Habitans de ce Royaume » & per« 
fécutérent beaucoup les autres 5 en haine 
de r{Iéréâe de Diofcore^ Patriarche d'A** 
IcKandrie» dont la Nation Egiptienne avok 
^mbrafTé la Doârine^ queUe fuit encore. 
Les Princes Arabes ■& Mahométans ache- 
vèrent prefque de détruire les anciens £gip« 
tiens; enfoYte qu'aujourd'hui la Langue Copte 
n'eft plus entendue par les Coptes même i 
le dernier qixi la favoit étant mort depuis 
quelques Années. 

' Voila un Idiome ^ dont les Livres & 
les Ecrits nous font inconnus pour toujours. 
Ceft ainfî qu a fini autrefois la ConhouûSui^ 
ce des Hiéroglyphes : & > fans le Secours de 
rimprimerie ^ peut-être le Grec eut-il eu le 
même Sort dans la fuite des Tems. Le nom- 
bre des Turcs & des Jui6 augmente tous 
les jours à Conflantinople : celm àzs Grecs 

dim 
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âîmînue à vue d'œuîl. Depuis long-tems > 
le Grec moderne n a rîen de commun avec 
Taocien , ou du moins très-peu de chofej» 
Peu-à-peu, tout le Monde écrira en Turc 
daiis le Levant ; & les Caradetes Grecs ne 
feront peut-être coimus dans cinq cens Ans 
d'ici > que des habiles Nazaréens Anglois ^ 
François , Allemans , Hollandois c & les 
' anciens Habitans de la Grèce n'en auront 
aucun U&ge, comme ils n'eut ont point de 
Tancienne Langue , qu'ils ont déjà cefle de 
parler. 

Outre les Coptes , il y a encor dcui Sor- 
tes d'Habitans en £gipte : oa appelle les 
^premiers Bédouins fixes y Se les féconds Bi^ 
domns errons^ Les ficdouïns fixes habitent 
les Villages Se hs Maifons de Campagne : 
on doit les regarder comme les Pàïians dit 
Païs. Les Bédouins errans mènent la même 
Vie que les anciens Patriarches : ils vivent 
fous leur Tentes , du Lait de leurs Bqftiaux 
et changent d'Habitations , à mefûre que 
les Pâturages leur manquent. Ils campent 
toujours dans les Endroits ou il$ peuvent 
trouver facilement de l'Eau : quelqoes-uns 
ft tiennent auprès des Montagnes, & les autres 
auprès des Endroits habitez. 

Les Turcs ont 1)eaucoup d'Egard pour 
les Bédouins errans. Ts leur abandonnent des 
Terres pour les cultiver, dans la Vue d$ 
n avoir rien i démêler avec des Gens qui peu- 
vent faire beaucoup de Md, fans qu'on puip 

leur 
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leur en faire aucun. D leur eft fort aifé de 
n'avoir rien à craindre du Reflcntimcnt des 
Turcs : ils fe retireAt à cent Lieues dans 
les Dcfcrts » où il leur eft très aifé de fub- 
fifter par la ConnoiiTance qu'ils ont des 
Puits , Se par leur Frugalité. Ils ne font 
point wipéchés dans leur Marche ^ par U 
Quantité de leur Bagage ; leurs Chameaux 
portent leurs Tentes, & leurs Nattes de Jonc. 
Ce font-là lem-s Meubles^ Jeurs Lits, leurs 
Palais & leur * Temples. Ces Peuples , mon 
cher Monceca , eftiment plus leur Vie cham-* 
pétre, que les Courtifans n'idolâtrent le 
Fafte & l'Embarras de la Cour Chez eux ^ 
l'Age d'Or vit cncor : leur fiétail leur fourr.. 
nit leurs Mets les plus délicats ; & ce mê- 
me Bétail pourvoit à leurs autres BefoinsJ 
La Laine ae leurs Moutons fuffit pour les 
yétîr. Ils en font une Etoffe qui les garaiu 
tit des Injures de l'Air. Ils regardent com- 
me infenfez des Hommes » qui conftruifent 
des Palais immenfes^ de qui croient encor y 
être logés à l'étroit. Les Soins ^ les Chagrins^ 
difent-ils> fihJntent-ils pas dans ces fomp- 
tueux^ Edifices ^ Si t Homme ri y ejl pas plus 
content» & plus fatisfait » que fous nos Tentes» 
pourquoi nous donnerions-nous la Peine de les 
tonftruire ? 

Ila^ Hommes , mon cher Monceca , en- 
batiflant des Villes , fe font rendus Efclaves 
les uns les autres : ils ont été obligés d'ac- 
corder des Droits à de fimples Particuliers, 

qrî 
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qui forment les Chaînes dont ils fe font eux- 
mêmes, lies» Ces Baftions, ces Citadelles ^ 
ces Fortifications » font devenues dans les 
fuites aulG nuiiibles ai;x Peuples, quils le$ 
croient utiles pour les garantir de leurs En-* 
semis. Ceux , à qui 1 on ayoit confié ces 
Défenfes , les ont fiiit fervir à s^emparer 
de Tabfolu Pouvoir; & les premiers Hom- 
mes, qui ont habité dans les Villes, ont 
cté les premiers Efçlavcs» 

Les Bédouins , p<Hir conferver leur Li- 
berté, n'ont pas befoin d'affcmblçr leurs^ E-^ 
tats Généraux. Il neft chez eux aucune 
Difpute , aucune Guerre Civile: ils trou^ 
vent par r tout des Pâturages & de TEau ; 
& voilà leurs plus précieux Tréfors. Leur 
Induftric, leur Frugalité, leur fourniffent 
le Refle./ Ils n'eft chés eux aucun Difi?- 
rent\fur la Religion: point de Doâeurs 
&; de Théologiens toujours prêts à difpu. 
ter. Si les plus zélez Janféniftes &Mo]'nif- 
tes , dont tu m'as fouvent parlé dans tes 
Lettres, fuflfent nez Bédouins, ils euiîcnt 
paifé leur Vie fans être agitez par les Fu- 
rpars d'un Parti toujours prêt à perdre ce- 
lui qui lui efi oppofé. Chez ccis Peuples 
heureux, il ncft point, mon. cher Monce- 
ca de Tente entojirée cleFoiTez, gardée 
par des Soldats, & deftinée à renfermer 
des Priibnniers d'Etat. IjCs Bédouins n'é- 
levèrent jamais de Palais à la Vengeance : 
ils ne firent point un Crime à leurs Con- . 

frères 
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frères de pcnfer tfune Manière différente de 
la l^eur ; Se chacun d'eux eût toujours la li* 
berté de prier la Divinité en Turc, en Ara» 
be, ou en Pcrfan, & même en François, 
û la Fantaifie leur en prenoit» 

Un Ennemi, quelque pniffant qu'il foit; 
ne fauroit , à Taide d'un Morceau de Pa* 
pîer, obtenu de, la Faveur d'un Miniftrc 
Bédouin > ordonner à un Particulier de qui- 
ter fa Tente , fa Famille , & fon Troupeau , 
pour fe rendre fur les Confins de TEthiopie 
de y refter jufqu à nouvel Ordre» 

Un Moufti Bédouin ne va point > efcor^ 
té de Soldats, faire figner de Tente en 
Tente une Profeffîon de Foi Mahométane, 
coiiAruite dans un certain Arangement de 
Paroles , en guoi confif!e toute 6 Vertu. 

Ce Peuple ignore les Edits , les nouveaux 
R^lemens» les Diminutions & les Aug« 
mentations des Efpéces. Jamais Bédoiun ne 
s'cft couché avec cent Mille Ecus de Bien , 
âc levé fans un Sou. Sa plus grande Per- 
te ne va pas au de-là de quelque Mouton, 
Îuun Louppeut lui enlever pendant la Nuit. 
1 ne paie aucun Impôt , lorfqu'il vient aa 
Monde, & lorfqu'il en fort. 

Les Procureurs, les Avocats , les diffé- 
fents Dégrés de Jurîfdîftions fubalternes, 
inférieures, & fouveraines, font inconnues 
aux hwrcux Bédouins. Un Procès ne du- 
re jamais plus de vînt-quatre Heures entre 
deux Particuliers. L'Ancien de la Tribu 
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|uge fur le Champ , & ïkns Epices , k DiSé^ 
rent; Ces Peuples ne iauroient croire , qu'u- 
ne ai&ire trainé qiiplquefois cent Ans dans tes 
Familles Nazaréenes^ &, généraleâient, cous les 
Turcs regardent ce Difcoùrs comme inventé 
pour montrer la Lenteur de la Juflice. Il efl 
vrai ; cependant , qu'il y a plufieurs Diffd» 
rents, qui ne font point terminez dans b 
'Cours d'un Siècle^ Un Négociant François 
'm'a afiiiré à Conftantinople , qu'il pourfiiivoit 
au Parlement dt Grenoble un Procès > qui du- 
roit deptik cent-vint Ans. 

Quelle Ridiculité , mon cher Monceca » 
cni plutôt quelle Avarice! Quoi! Pour terminer 
ie Différent de deu^ Hommes , il &ut plus dt 
Tems qu'ils n*cn fauroient vivre! Pour dire ^ 
Un tel Héritage doit appartenir à Jaco|>, ou à 
tfkac, cent-vint Ans lie (uffi(ent pas f Heu-^ 
reux les Bédouïns, qui, confèrvant encor les 
premières Impteffions de la Nature, n'ont point 
cfFafqué leur Raifon par des Coutumes auiSt 
ridîculesi. » 

J'ai parlé fouii^nt 9r,de$ Nazaréens de h Lon- 
gueur 4^ leurs Protès. Ils penfent la juftifier^ 
en répondant que la Juftice eft très lente chez 
«uxs mais > qu'elle eft bonne, & rendue avec 
beaucoup de Prudence. Eh quoi ! Pour juger 
une AiFaîre prudenfment y faut-il emploier des 
Siècles ? Faut-il qu^un même Procès (bit éxapr 
ininé par trois ou quatre Générations , & que 
les Juges de Père en Fils laiflent à leurs En- 
&ns certaines' AjfFaixes ^ dont les Epices font 
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une partie du Revenu de la Famille ? Pomr 
jugea: iainement un Procès , eft-il néceflaire de 
ruiner tx)talement les deux Parties, & d*ab(br- 
ber , en frais de Juftice , au-deJà de la fora- 
ine dont il s^agit ? Les Nazaréens , mon chec 
Monceca , cherchent en vain d'excufer les dé- 
fauts & les Lenteurs de leurs Tribunaux ju- 
diciaires y par leur équité. Leurs Peintres peU 
^eot la Juftice avec une Balance à la main.Maisy 
elle panche fouvent du côté les plus pécunieux, 
ou , du moins y bien des gens s'en plaignent. 
Il n^eft aucun Particulier, qui ne tremble , lort 
qu'il a quelque démêlé avec un Seigneur, dont 
le crédit eft puillant^ Mauvaife marque de 
l'opinion que les Peuples ont de l'intégrité de 
leurs Juges. Il n'en eft pas de même chez les 
Bédouins errans. Les chefs rendent juftice à 
celui qui n'a que cent Moutons , comme à ce* 
lui qui en poflede deux mille s & il arrive peu 
fouvent , qu'après la DéciHon , celui qu'on a 
condamné fe plaigne , & faffe craindre aux au* 
très d'efluier le même Jugement. 

Potte-toi bien , mon chôr Monceca , & que 
le Dieu de nos Pères te comble de Profp4f 
ritez. 
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LETTRE SOIXANTE - SIXIEME. 

AaRON MoNGECà à ISAAC OnIS » 
Carétei autrefois B^bin de Confiantmple. 

TA Lettré > îtaon cher l£âc > m'a fait beau-' 
coup de plaifin J*en ai trouvé les Ré- 
flexions fenfées & utiles ^ & je regarderai corn- 
me un grand bonheur > fi tu veux bien con- 
tinuer de m« donner des éclaircifiemeus (ur les 
thbfes qui td paroitront en Egipte dignes de la 
curioiîté & de Inattention d'un Fhilofophe. Les 
Ruines d'Alexandrie , quelque éparfes & enfé^ , 
velîès qu'elles fbient, donnent toujours une gran-^ 
de idée de l'ancienne Iplendeiu: de cette Ville: 
Ces morceaux de Marbres qu^>n y apperçoit> * 
ces Chapiteaux, tout renverfés qtf ils font, o£. 
firent encor quelque-çhole de noble K l'Imagi^ 
nation. L'Éiprit fe repréfente , par ces Reltes 
ibperbes, la grandeur & la magnificente des 
Batimens ^ lorfqu'ils étoient dans leur eà« 
tien " 

Si Paris , & Ha plupart des Villes de la Fran- 
ce 9 vénoient à être détrifites , cinq cens ans 
après on auroit peine a découvrir quelques tra- 
ces des^plus fuperbes Batimens. Le dé&ut du 
Marbrg . enfeveliroit jbiemôt les Edifices dé^ 
^branle^. * La Pierre ne rélifte aux rigueurs dix 
Teins 9 qûQ iQriqu^^lle eft jointe aveu pluiieuls 

P a -au* 
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autres : mais , dès qu'elle eft féparée du G)rptf 
du Bâtiment 9 elle perd bientôt la fbnne que 
lui avoit donnée la main de l'Ouvrier. II 
n'eft aucune G>Iomne de Marbre à Faris>dan9 
le# Edifices Publics. Verfailles , où Loyiïs XIV* 
a dépenfé des fonânes immenfes, contient moins 
de. Marbre , fî l^on en excepte les Statues , 
que le Palais d'un (impie Sénateur Génois. La 
.Sculpture de la Façade des Tuilleries ^fif déjà 
rongée & endommagée par te Tems^ & cet Edi- 
fice n*eft pas encor achevé. 

Les Ruines des Avilies de l'Archipel arrêtent 
depuis plufieurs Siècles la curiofité des Voia«^ 
geurs. Les Turcs, cependant, les diminuent 
tous les jours , & en enlèvent une quantité 
prodigieufe de Marbre* Combien devojt-il 
donc y en avoir dans les commencemens ? La 
.Mofquée du Sultan Aohmet a été bâtie uni^ 
quement des Pierres qu'on a emportées des 
Ruines de Troïe. Les Colomnes, qui formene 
le Periltile de ce Temple, & qui font au nom-* 
bre de ceot*trente , qui ont été trouvées tou« 
tes entières dans les Champs de cette ancienne 
Ville. Pendant près de deux cens Ans , \e^ 
Turcs n'avoient point d'autres Boulets pour le» 
Canons des Dardanelles , que les . Chapiteaux 
Corinthiens ,& les Colomnes , qu'ils brifoieniD 
& tailloient enfuite pour ^en fervir à cet ufsu 
ge. Quelle quantité immenfè d'Edifices, uni^ 
quement conftruits en Marbre , né devoit^l pas 
y avoir dans la Grèce ? Que d'Arcs de Trionv* 
phe , de Portiques^ dePériftHes^de Fontaines, 
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ée Colomnes ? Rome avoit moins de Bâti* 
mens faperbes que la Grèce , fî nous en jtr. 
geons par la quantité des Marbres & des mor- 
ceaux d'Architeâure échappés à la fureur des 
Tems. Je conviens, que le Tibre doit pofledeç 
des Richefiês immenfes, & qu'il faut quMl y aie 
plus de Statues dans (on Lit , qu'il n'y en a 
aujourd'hui dans Rome : mais , tous ces Tré- 
ibrs nous (ont cachés , & nous ne pouvons 
pas juger de ce que nous ne votons pas. 

Nos Frères, les Juife de Rome, offrirent, 
il y a environ quarante ans , vint Millions au 
Souverain Pontife , pour obtenir de lui la Per- 
miffion de fouiller dans le Tibre , & d'en dé- 
tourner le Ck)uts pendant l'efpace de (îx Mois. 
Ils auroient fait leurs recherches une Lieue au- 
deflus^ de Rome & une au-deflbus. Il eft bien 
Certain , que dans ces deux Lieues de Terrain, 
ils euflènt trouvé dix fois le prix de leurs ar- 
gent ? Cependant , comme ils rifquoient , di- 
foient-ils , de perdre leur vint Millions, ils de- 
mandoient , pour avoir plus d'aifknce , dans 
leur travail , de détourner le Tibre pendant 
l'Eté. Cette claufè leur fît reflifer leur Requê- 
te^ Vint Millions étoient fort tentans : on mît 
plufîeurs fois la chofê en délibération ; mais, 
enfin , on jugea que les grandes Chaleurs qui 
attîreroient les Exha1ai(bns du Terrain defleiché 
oauferoient des Maladies peffilentîeufes , & l*oit 
ne voulut point leur permettre de fouiller. 
Pour moi , mon cher Ifaac , je CTois que la 
crainte des Maladies ne fut que le prétexte y 
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dont on fe fervit, pour couvrir les véritableifc 
railbns de ce refus. Les Jui6 auroîent ven-« 
du toutes les Richeflès > les Statues. > les Bron^ 
ZC5, les Médailles > les Colomnes , qu^ils au^ 
roient trouvez , hors de Rome, perCwinç dans 
cette Ville n'étant aflez pécunieux pour les païet 
au même prix que bien desPrîncjBsSouverain$,& 
que des riches Particuliers étrangers en etifTenti 
donné. La mèm« Politique a fài| défendre de for- 
tir les Tableaux & les Statues de Rome. Sansi 
<;ette fage Ordonnance , il y a long-tems que 
cette Ville feroit dépouillée d'un nombre de 
telle chofes que les Nobles & les Bourgeois 
enflent vendues j &, peu-à-peu, les Etrangers, 
poifédant / chés eux ce qui les ^iroit àRomejt 
n'y auroîent plus accouru , ce qui lui eut por- 
té un notable préjudice. On eft rigide fur ce 
Règlement , que les GrandsJDucs de Tofcane 
tfont jamais pu obtenir de fortir l'Hercule an- 
tique de leur Palais; , pour le feire tranfportec 
dans leurs Etats. 

Loyis XIV. dans le tems dé (a plus 
grande Magnificence > fit î\cheter à Rome une 
partie des Antiques qtii font dans la Gallerie 
de Verfailles. Ce fut le Pouffin > Peintre iU 
luftre & Sujet de ce Monarque , qui fut char^ 
gé de les envoier en France. Le Souverain 
ïontife , ne pouvant faire autrement > y don- 
na fbn Confentement ; n^aîs, on fut obligé, 
pour ménager HEfprit du Peuple , & éviter un^ 
Sédition de les embarque^ pendant la Nuit>,& 
à VinU^ <k tout le monde, j[l eft vi:ai , que fî 
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L-ouis XIV. avoît voulu , il eut peu obli- 
ger les Magîftrats Romains à les lui envoier 
ei^x-raêmes : it étoit pour lor^ aflèz eniint dans 
Rome , pour qu*on eut ôfé le lui refufer ; mais^ 
il voulut bien qu'on évitât toutes tes DifcuC* 
fions. Lorfqu'on n'agit p^ avee vigueur , le» 
Romains les rendent cterneltes: & il faut plus 
de Tems , pour terminer avec eux le moindre 
Incident, que pour conclure la Paix Univer- 
felle dans toute l'Europe. Il femble que TEC 
prit <le Vétille & de Chicane foit le partage des 
Prêtres Nazaréens. Pcrfonne n^eft plus îitteînt 
de ce définit , que les Janféniftes & les Moli- 
niftes ; lorfqtf ils ne peuvent difputer contre 
leurs Ennemis , &; les contrarier , ils cherchent 
querelle à leurs -Frères , & à leurs. Partions. Etk 
voici un exempte récent. • 

■ Le Pontife de Paris , dont je ne t^î perfnt 
encor parlé dans mes Lettres , ell fort haï des 
Janféniftes: ils ont affedc de noircir fa repu** 
tation par des Libelles diiFamateires > mais ^ 
les Honnêtes-Gens ne fe font point laifle pré- 
venir à ces Invedives. Ce Pontife eft un .fort; 
galant fl-omme- Il avoit gouverné^ avant d*è- 
tre à Paris, une autre Eglife, où- il étoit aimé- 
univerfellement, même dtes Jaiiféniftes II fut 
élev^ à la première digmté Eceléfiaftîque du: 
Roïaume, & devint b vidtinftoide fon Rang, 
Obligé de tenir ferme contre tous les efforts dvk 
Parti Janfcoifte , il regretta bientôt la Paix qu'il 
gôutoit dans fon Diit>eè(e. Cependant^il chér« 
cha d'adouci: les ECprks le pliis qu'il lui fiit *" 
D 4 pofl^ 
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poflîble. Ennemi des Voies de fait & de la rî^ 
gueur> il eut fouhaité qu^on eut voulu entrer 
hncérement en accommodement. IVfais^ le 
bon Homme axonoifio^ peu les Gens à qui il 
avoit afiàire. Les Janféniftes étoient fi outres 
contre lui, qu'ils lui reprochoient même de trof» 
manger \ comme fi PApetit de ce Prélat eût été 
un Crime , &: qu'il fut de PEilence des Juftes 
d^avoir l'Eftomac étroit. Il comprit enfin, que 
tout ce qu'il feroit ne ferviroit de rîen,& il laiC 
ia les choies aller leur cours. On fe plaigaoit 
dans (on Dioçèfë, depuis; long^tems y du peu 
4e Règle qu'il y avoit dans un Livre que les 
Nazaréens appellent Bréviaire^ Ceft ua Ramas 
du Prophéte-Roi , entremêlé de quelques Prié-^ 
tes dp leur façon^ Ce Pontife ordonna à des^ 
Gens (avans dans la Loi Nazaréenne de compo* 
fer un nouveau Brévaire^ Quand on y travail- 
loit tous les Janféniftes murmuroient, & pe(l 
toient contre le Livre „ & ceux qui le compo^ 
ibient. Les Moliniftes^ au contraire, publioient 
p^-tout, que l'Ouvrage^ qu'on alloit voir pa--^ 
rpitre, étoit excellent. U a paru^ &, par un plai- 
(ant accident,! ^^^ Janféniftes l'ont re^ aveo 
beaucoup de refpeâ, &les Molinifies ont dé- 
clamé contre avec beaucoup de force. Ils ont 
rempli Paris d'Ecrits féditieux. Deux certaine 
Prêtres * ont protefté foteinnelleiïient , qu'ils 

n'abaon 
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n^abandonneroient point leur ancien Bréviaire : 
un fur-tout \ n fsit le Diable-à-quatre. Ceft 
un Fanatique, qui pourroit bien un jour intro- 
duire ohés lesMoliniftes lesConvulfîons des Jan« 
féniftes. Il dit > que le nouveau Bréviaire efl: 
un Livre rempli d'Erreurs dangereufes^ft qu'il 
eft digne du Feuj; que fon Pontife avoit appa^ 
rament PEftomac trop plein,lorfqu*il l'a approu-. 
vé y & qu'il appelle du Pontife-afrès^diné au Pm-- 
fife^à^jeun. Le Parlement n'a pas trouvé fes 
raifons fort excellentes : il a ibutenu que le 
Bréviaire étoit beau & bon ; & que , comme 
tel y il devoit être reçu. Cette Cour Souve- 
raine a condamné enfuite certain Ecrit, qu'on 
(bupQonne fort de partir de la main du Prêtre 
fanatique , à être lacéré & brûlé par la maiil 
du Bourreau: Cependant l'afikire du Bréviaire 
n'eft point finie. Les Moliniftes outrez difênl^ 
qu'il ne vaut rien, & que l'Arrêt du Parlenjent 
ne fauroit rendre bonne une Marchandife gâ* 
tée. Il compare ce Livre à du Lard rance , 
capable de ^ter la meilleure Saufle. Ainfi, 
difent»ils , le Livre peut empoifonner l'Ame la 
plus faine. Je ne fai où ces Nazaréens ont été 
chercher cette Comparaifbn : car » elle eft tout^ 
à &it dans le goût Hébraïque > & c'en ce que 
pourroit dire de plus expreiÊf un Juif, vu Phor-» 
reur que nous avons naturellement pour le Co^ . 
chon , Animal immonde, & dont la Chair nous 
eft défendue par notre (àinte Ijou 

Il n'y a rien de nouveau à Paris que la DiC- 
P f pute 
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pute fur ce Bréviaire. J'aurai foin de rtnftruU 
re de la façon dont elle finira. Il y a apparen- 
ce y que les Prêtres feront obligés de céder; car, 
les Juges Séculiers ont une façon de les punir ^ 
qui leur elt très-fenfiWe. Ils les privent de 
leur Revenu ; & l'Intérêt eft fi cher aux Ec 
cléfiaftiques , quib c'eft le feul moïen poup 
les réduire au Foint où l'on veut les ame-* 
lier. 

\ Celui, qui s'éft déclare le plus ouverte- 
ment contre Pintrodudîon de ce nouveau Lî* 
vre , à la Répi^tation d'être fort attaché à PAr- 
gent. Il fait bâtir un Temple magnifique ; mais, 
l'on prétend qu'il lui vaut à lui encor plus qu'aux 
Ouvriers qu'il Ciit travailler. Sous le fpécieux 
Prétexte de ramafTer pour fubvenir aux fr^s 
âe la Batifle & de la Décoration de cet Edifi- 
ce , il reçoit de toutes Mains. B n'eft riea 
jK)Uf lui, ni de trop froid, ni de trop chaud. L*Ar- 
gent eft toujoqrs Argent , de quel côté qu'il lui 
vienne. Je fuis affuré , qu'il ne fê feroît poînt^ 
une peine de recevoir le Profit des Fcmmes^ 
publiques de Paris , fi l'on vouloit lui permet- 
tre de mettre un Impôt fur leur Commerce. 
Il bâtiroit (on Temple , comme cette femeufè 
Courtifàne Egiptisenne bâtit une des Piramide^ 
dïgîpte , du Revenu des Amans auxquels elle* 
accorda ics Faveurs. 

Tu feras peut-être étonné , mon cher Ifkac,. 
de l'obftination de cet Eccléfiaftique à vouloir 
lui feul fe diftinguer de tous fes Confrères. Il 
efpéfÇf par fa Rébellion ^ fàûe fa Cour au Sou^ 

veraia 
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vjerain Pontife. Ceft par ces Coups d'Eclat , 
qu'un fimple Particulier fç fait connoitr%& qu^l 
tend (on Nom confidérablê parmi les Frénéti- 
ques du parti qu'il a embrafle. La Cpur d0 
Kome récompeiifè tôt ou tard ce Zèle aveugle, 
.& l'on ne fait jamais rien inutilement pour ek 
le, C'efl ainfî que Içs Entreprifes les plus cri-. 
minelles font (buvent les mieux récompen(ëe$. 
On voit en tous Lieux, & fur-tout parmi les 
Eccléfiafliques, de ces nouveaux Eroflrates, qui^ 
pom illuftrer leur Nom, mettent tout en Feu,& 
caufent des Troubles fiibitt datis les Tems ks 
plus qalmes. 

XI y a quelques Années qu'un Pontifb , outré 
Moliniftc * , publia un Ecrit contraire au reC 
peâ qu^il devoit au Roi (on Maitre , & au|>ie^ 
dq la Patrie- On (bupçonna les Jéfuîtes d'avoir 
occafionrié cette Déraarch«,quoiqu*il$ n'y euflèntj 
aucune part. Le Pontife , l'aiant appris, déclara 
publiquement , que, bien loin que ces Religieux 
euffent quelque Part à l'Ouvrage qu'il avoitdon- 
né au Public , ils avoient fait ce qu'ils avoient 
pu pour l'en empècheri & je n'en doute pas. Les 
Jéfuîtes ibnt les plqs outrez Moliniftes : mais, 
ib (ont les plus politiques^ Les (bttifes , que 
font ceux qui leur font attachés , les décréditent[ 
beaucoup; &, s'ils'étoient toujours les Maitres 
de retenir Jes Efprits, il eft bien des ibttitès, que 
ne feroient point tes Moliniftes fubalternes* 
Mais , quelque préyoïjmce qu'aient les Offiders 
généraux d'une Armée, il efl impoffible qu'Sls 

* L* Archevêque d*Arles* 
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puiâènt empêcher la Folîe d'un fimple Soldat, 
d*un Vivandier, ou d*un fimple Goujat 

Porte-toi bien , mon cher Ifaac , & que de 
Dieu de nos Pères te comble de Richei&s. . 
De Paru, cf. . . . 
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AaRON MoNCBCÂ, à ISAAC OnIS, 
Caraïte ^ autrefois J^bin de^^onjiantinôple. 

LES Nouvelles de Corfe, mon cher I&ac, 
varient beaucoup, & l'on commence à dou- 
ter à» la Réuflîte âes projets du prétendu Roi 
Théodore, L'Argent lui manque , le fecours , ^ 
qu'il avoit promis , n'arrive point. Il s'eft» 
formé un troifieme Parti dans le Païs ,* & les 
Génois elperent de voir bientôt leurs af&ires 
rétablies, ou du moins le publient-ils de même* 
Je te dirai, mon cher Ifaâc, qu'après avoir 
raifbnné long-tenis fur ce qui (e paflè en Cor- 
fe, j'avoue de bonne- foi , que je n'y comprens 
rien. Je parle ici tous les jours à plufieurs po- 
litiques, qui font de grands Raifonnenïens. Us 
expliquent le Dénoument de cette Avanture 
avec autant d'Aflurance, que s'ils ctoîent inC • 
truits des plus fecretes partâcularitez. Ils pré- 
tendent connoitre le fameux Enckïnteur ; qui 
protège ce Chevalier errant: ils (kvent d'où 
lui viennent les Secoijors qu'il a eus ,- il font 
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le Détail de ceux qu^il doit enoor avoir. Mais^ 
^près les avoir ouï parier pendant longtems, 
Joiiqu'on vient à réâéchiif fur leurs discours , on 
Voit que leurs foibles conjeâures s^évanouiflen^ 
& ne peuvent (butenir la Voie de l'Exiàmen. 

Si Pon confidere Théodore comme un avan* 
turier, fî Pon croit de lui ce qu'en débitent 
les Génois , (on arrivée en Ck)rie' eft quelque 
choie d^uffi extraordinaire que la haute £le« 
vadon de Tamerlan, que quelques Auteurs A- 
xabes ont prétendfilûre Fils d'un Paftre: & il 
efl: même beaucoup moins furprenant » qu^ià 
JGmple Soldat Tartare devienne le Maitre & le 
Chef de (à Nation , quTil ne Peft de voir un 
|>articulier ^ un homme ordinaire , fe faire de» 
clarer Rof.au miHeu de lïurope à la Vue d'un 
grand Nombre de Princes jaloux de la gran** 
deur & de la Majefté de leur Rang> qui feioit 
ravalée, fî un Avanturier reconnu pour tel de- 
venoit leur égal* Car enfin, fi, par ha&rd» 
les Génois venoient à être chafles entiéremenc 
de Pile de Corfe , que Théodore fîit recomnL 
par tous les Habitans pour leur Maiti^e & (bi^ 
verain Seigneur^ je demande ce que feroient 
alors les Puiâances Souveraines dç l'Europe ? 
Des Monarques, tels que l'Empereur, le Roi 
dp France, pourroient>ils fe réibddre $i recon*» 
noitre jamais pour légitime Souverain un R(H 
couronné par la révolte, &briqué par le crime, 
& qui , avant qu'être Souverain, deshonora 
plus d'une fois , à ce que l'pn prétend , le 
Caradère de Gentil^^Homa^ ? U^9 ctois p^' 
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qu'il i y ait peribnne afiez fou , pour Ce S^ 
gurer> que ces Princes «inflent une pareille con^^ 
duite. Mais, d'un autre côté, Théodore au^ 
roit des Etats, des Sujets, des Vaifleaux, des 
Ports, des Villes. Qtfand on auroit des at 
fâires à démêler avec lui fur quel Fié les trai^ 
teroit-(Mi ? Et il (broit inipoi&ble qu'on n'en 
eût La France même y feroit foreée | pat 
la fituation de la Gorfe. Caf > il eft peu de 
Bâtiment partant de MarfeiUe pour le Levant , 
qui ne mouille en allant ou en venant fias 
les Côtes de la Corfe^ 

Plufieurs perfonnes* tcltichent toutes 6es di& 
fîculte2 , & diiènt que dès que Théodore Ce^ 
toit Maître &: poflèâèur paifible de Ton Païs ^ 
une autre puiilance l'en expulferoid Mais, je 
demande û la bonus Politique peut confentic^ 
à «e Raifonneraent? Je pcnfe qu'elle y efl 
tout* à- fait contraire , & qu'à moins qu'on 
tfeut prévcaiu entre les puiflances de l'Europe 
toutes ces difficultez , avant de vouloir expulfet 
Théodore i celui , qui en feroit l'entreprife ^ 
trouveroit dans Ton Chemin plufîeurs Princes 
prêts à s'y oppofer* Mais , diftnt certaines 
Gens , tout eft déjà r^é > tout efl conclu ^ 
on {^ait à quoi s^en tenir. Ceft ce que j'é- 
xaminerai dans la fuite ; & je trouve cette 
Opinion remplie de .difficulcez. Je regarde 
aâucllement , ( en fupofkixt que Théodore a^ 
giâe pour Iqi^feul , ) quels fèroient les Obfla^ 
4es que rencdntreroit la Puiâànce qui vou-^ 
dfoit le chaiTer de Corfè, s'il en étoitunefbà 
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paifible JPofleflcur. Je veux que ce foit 1*EC 
pagne. L'Inrérêt de la France s'eppofe forte* 
. ment à (buffrir , que cette Nation ait un EU 
tat, des Villes, plufieurs Ports, qui bloquent 
entièrement ceux de Maifeillc, de Toulon, ^ 
d'Antibes. Avec deux Frégates de vint Pièces 
de Canon, dès que les E^agnols auroient la 
Guerre avec la France, ils romproient abrolu* 
ment le Commerce du Levant. Dans une 
Tempête , les Vaifleaux Marchands feroîent 
obligés d'aller chercher un Axile dans des Ports 
très éloignés, & quelque-fois n^en pourroient 
pas trouver , fur-tout fi le Vent les empèchoifc 
d'approcher de la Côte dïtalie. L'Ile de <Cor- 
fe, entre les Mains d'une PuiiTance auffi redou* 
table que l'Efpagne, deviendront auffi pernicieux 
{è au Commerce de ^Marfeille , que les Fran** 
çoîs en Tems de Guerre feroîent incommode! 
aux Catalans, s'ils étoient les Maitres de l'l[le de 
Majorque. Je te prie, mon cher Ilkac, de 
jetter les Yeux fur une Carte de Géographie.^ 
& tu te convaincras toi-même de la vérité de 
moa Sentiment. -^^ 

La France ne feroit pas h. feule PuiiTanoe 
întéreilee à ne point foidfrir que les Espagnols 
euflfcnt l'Ile de Corfe. Le Roi de Sardaigne , 
làns doute, n'y confentiroit qu'avec peine. Ni- 
ce , Ville-fianchc , les autres i^aces Maritimes 
qu'il a,, ne font déjà que* trop gênées & con- 
Jxaintes par la Frajice. Je ne crois pas qu'il 
le foucîât; d'avoir encor un Voifîn auffi incom- 
mode* Quelques Politiques veulent ^ qu'on 
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confentît aifcment, que le Roi de Sardaignô 
s'emparât de Pile de Corfe. Mais , la France 
a la même Raifon de s^oppofer aux Piémontois 
qu^aux Ëfpagnols. Qpoique les premiers foient 
beaucoup moins puiiTants, ils deviendroient tou- 
jours très incommodes à la France , dès qu'ils 
feroîent unis avec d'autres Alliés ligués contre 
elle. Que feroit-il arrivé à Toulon ,. & à la 
Provence entière,, (î les Anglois & les HoUan^ 
dois enflent été les Maitres dç former des Ma-^ 
gafins , d^avoir un nombre de Villes, dçs Ports^ 
à quarante Lieues de Provence, & de pouvoir 
y venir dans ving^ quatre heures mouiller avec 
un Efcadre , toutes fois & quantes qu^Is au- 
roient voulu? 

Si la France a prefque autant d^Iht^érèt que 
PEfpagne à voir le Port Maon hors dès Mains dés 
Anglois, combien eft-ellè plùsintérëflee à nêf^oirft 
laiiTcr établir une Puilïànce redoutable dans des 
Ports qui bloquent tous ceuxqû^ellea dansia Mç* 
diterànée ? Quelques perfbnnes croient qu'elle 
foufriroit fans peine que ces Ports fuflent au Roi 
de Naples & de Sicile. <îe raifbnnement eft fi foî* 
ble, qu'il fe réfute foi-même. L'Union dos Coua 
de Naples & de Madrid eft fi étroite, leurs Inté- 
rêts font fi unis enfemble, que te^ mêmes raî- 
fons qui font contre les Ëfpagnols font Contre 
les Napolitainsi D'ailleurs , tous les hommes 
font mortels : la Divinité n'a pas exempté les 
Souverains des Loix du Trépas. Si, par mal- 
heur , le Prince des Afturies , qui n'a point 
d'Ep&ns , venoit à mjourir, ne voilà-t-il pas ceat 
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Ports entre les Mains de PEipagne, & par confé- 
queat d^une Fuiâànce dont les Forces font k 
craindre ? Mais j dira-t'on^ qui (çait G par desi 
articles (ècrets des mêmes Traités qui rea^ 
droient les Napolitains Maîtres de ce Fais , ib 
ne (broient pas ob%és de Pabandonner à un au-*, 
tre Princ%dès le moment que leur Souverain 
devîendroit Roi d*E(pagne ? A cela je répons, 
qu^un liabâe Politique ne doit point s^aâurer fus 
]a Foi des reftitutions. Les Gonfeib des Prin-« 
ces (ont aidfi fertiles en Excufes que la Société 
des Jéfuîtes> Les prétextes piaufîbles ne leuc 
manquent point: ils ufen^ du Privilège de la di-< 
cedion dlntention. Les Anglois, fur ce Points 
ibnt depuis quelques tems devenus très Jéfuites: 
& je crois qu'ils ont pris pIuGeurs raifons de ces 
Révérends îPeres fur l'Article de Gibrûltar & do 
Port Maotti Qae ne pouroient point feire defl 
£Q}agm)k| naturellement portez à Cuivre la di« 
leâion Jéfuitique ? 

Voila mon cher Ifaaé, quelles ibnt les raifbn^ 
qui me font fbupçonner que Théodore L 
agit de fon Chef, fins être dirigé par un pr6*« 
mîer mobile. L'Argent qui lui manque , l& 
peu de Troupes qu'il a, la Lenteur avec la quel-. 
k il fe conduit, n^afent pas fait encor ime feulo 
At^on qui puiâe décider quelque chofe: tout ce^ 
la me confirme dans mon Sentiment. 

Mais, d'un autre xôté, lorfque je viens à con^ 
fidérer que le Baron de Nevvhoff étoit Efclave 
il y a deux Ans, qu'il étoit malade dans un Hô- 
pital il y en a trois, qu'il a mangé & €onfum4 
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depuis longtems £on bien de Patrimoine, & que 
Je le vois arriver en Ck)rfe avec des Caiâes rem- 
fflies de Pièces d'Or, avec; huit Canons de Fon-t 
te> dont le moindre coûte plus de deut mille 
Ecus , je ne {çai plus à quoi m'en tenir* On 
ne trouvé point deux ou trois cent mille Livres^ 
à emprunter fur de frelles Efpérances,* qui pa- 
foiilèiit ridicules à quiconque veut les examinerl 
Gomment donc le Baron de Nevvhoff a-t-il pui 
tamafler les Secours qu'il a donnez aux Gorfes? 
S'il ne les a pas trouvez chés de ilmples patti-^ 
èuliers, il faut néceâairement qu'ail les ait eu païf 
le moien de quelque Souverain i & fi G*eft unr 
Souverain qui Pai£fte> qui le foutient, qui 1er 
jj^rotege^ pourquoi Pabandonne-t-il aubefoin^ 
pourquoi le laiâe-t-il manquer d'Argent > & 1^ 
tnet-il au rifque d'emploïer inutilement les pré^ 
mieres (bmmes qu'il lui a données? 

Ce /font4à des iréftéxions dans lelquellcs l'Et 
prit fe perd & s'égare , dès qu'il veut les ap^ 
'proforicfir. Les Politiques croient développet 
'àifément tous ces Secrets t mais y quant à moi, 
*j'aVoue de bonne- foi, que je n'y cbmprens rien^ 
ou du moins bien peu de chofe? Péut-ètte Ceux 
qui croient le!5 (avoir les ignorent-ils ainfî que 
^loi î mais, ils ont moins de bonne-Foi^ & veit^. 
•"lent donner leUrs Conjeélures pour des Réali- 
Ifez. C*eft aflez là le défaut de tous les Politi- 
-qués , & rien ne les arrête i ils trouvent aifé- 
^ ^ment des raifdns pour ré(budre les difficultés 
lés plus grandes. Ils pénétrent dans les Cabi- 
nets des^ Princes : ils favent ce qui %^y paâe dx^ 
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'plus- caché V îb annoncent & pf édlfent la fin 
d'une Guerre qui ne fliît que commencer. Es 
-règlent enfin toutes les Cours de TEurope. Mais, 
' j^àr malheur pour eux,& pour leurs PrédiiîMotii, 
tls' font auâî &utifs que les Faifeurs d'Alma- 
nacs. 

Le tems, mon cher ICnûc, démélej^ le Cahos 
•confus d'idées que forment leis Hommes fuc 
-Pentreprife du Baron de Newhof. En atten- 
'dànt > fu^ndons notre Jugement. B y a dix ou 
douze Perfbônes en Eur<jpe, qui fàvent le Secret 
- de sette Affaire. Et elles doiVent s*amufer. in- 
^fîriiment des Difcourîs qu'elles entendent faire. 
•Nous aurons un jour le même avantage qu'el- 
^lés oiit à prélent; &, lorfque la Fuféô fera dé- 
^ihèléè, nous 'pourrons nous amufer à~ notre tour 
-des vaines Cîonjedures qu'on forme à pré* 
(ènt. 

Dès que je (aurai quelque chofe de nouveau, 
je te l'écrirai, & j'aurai foin de ra'infôrmer éxac- 
"tement de ce qui pourra fervir à nous éclair- 
cir. Au refte , on dit ici , que le- dit Seigneur 
Théodore traite fes nouveaux Sujets avec beau- 
"^ coup de rigueur , & fur-tout ceux qu'il foup- 
*- çonne lui être oppofez. Le fimple Soupçon eft 
un Crime chez lui, que la Mort (èule peut ex- 
' pier. Il a fait ai^quebufer quatre des princi- 
paux de ceux qui lui étoient contraires. Je 
penfe , qu'il eut beaucoup mieux fait de leur 
• * accorder leur grâce. Sa Générôfité lui eut ga- 
gné beaucoup plus de Coeurs qu'une crainte 
fervile n'en tiendra dans le Refped & dans la 
Servitude. E 2t J% 



Je crois , que , dans les Guerres Civiles» le 
Sang 9 qu'on fait verfèr fur les Echa&uts» pro* 
duit le même eiFet que celui des premiers Na« 
JEaréensy que les Empereurs Paiens répandoient 
avec tant de foreur; Plus on en égorgeoit , & 
plus le nombre en augmentoit La même cho^ 
fe amve^dans les Guerres Gviles. VECptin 
de Parti s^chauiFe par le Meurtre & le Carnage? 
la Mort d'un Particulier détermine cent Per« 
ibnnes à embraflèr fon Parti. La Haine eft le 
Partage du Meurtrier: la Pitié de celui qui pé- 
rit. La moit du fameux Amiral de Coligni,& 
dès autres Proteftans , ne (èrvit qu'à donner uit 
plus grand nombre de Pardfans à Henri I V.! 
Les Pertes 9 que les Cantons Catholiques firent 
dans leur dernière Guerre > les a unis plus que 
Jamab en&mble. Depuis l'abolition entière 
de la Religion Nazaréenne Papifle en Irlande, 
le nombre des Nazaréens de cette Croîance eft 
. plutôt accru que diminué, La Déposition dvi 
Pontife de la Ville de Senès , dans le Concile 
/ d'Ambrun , a beaucoup augmenté le nombre 
. des Janféniftes en France. On ramène beau« 
coup plutôt les Efprits* par la douceur, que 
par des Voies violentes & fanguinaires. Le Ca-. 
radère de Philîppes IL a porté le premier coup 
à la Monarchîe d'Efpagne : & lui a Êiit perdre 
les Pàïs qui forment aujourd'hui la République 
de Hollande. 

Porte-toi bien, mon cher Ifaac, & que le Dieii 
de nos Pères te comble de Profpéritez» 
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JÂCOB BrITO à AaRON MOKCECik 

MES al&ires m^ont oblige (Pallier paflèe 
quelques jours à Laufanne avant de pou* 
voir continuer ma Route par Lion & par le 
Languedoc > pour me rec^e le plutôt qu'il 
me fera pofHble à Lisbonne. J'ai reçu des 
Pafleports des Cours d'Elpagne & de Portugal 
pour fix mois dé Tems. Ainfi> je pourai finir 
tranquikment mes A£^res Êms être trouble 
par la crainte des Prêtres & de Pioquifitionj 
Samuel Pinato m'a fait obtenir un Brevet d'A« 
gent extraordinaire de la République de Ge« 
nés pendant le Séjour que je ferai à Lisbon« 
ne s & ce Titre me domte un Caraftèce , quî 
me met dans une entière Sûreté. Je ne dou- 
te pas y que je ne découvre bien des chofes 
dans le voïage que je vais faire ^ qui pourront 
donner lieu à des réflexions Philofbphiques ,- & 
je tfécrirai d'Elpagne avec autant dPafîîduité % 
que je t'ai écrit d'Jtalie. 

J'ai peu de chofes à préfènt à t*apprendre. Lau* 
fanne eft une Ville aflcz jolie. C'eft la capitale 
du Pais ds Vaud dans le Canton de Berne; 

E 3 Ock 

* Les fautes groffières que FAuteur ( ou le Traduc^ 
teur ) a faites dans cette Lettre & dans la LXIV. lotit;, 
f élevées, par vjxt nowœlifi Lettre > placée k U finidft: 
ielllmei Tomcc 
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X)n y vit beaucoup plus à la Fran^îfe que 
dans lès autres; maïs, cependant, les Habitans^, 
ont en généjal les manières & les modes de^ "^ 
leurs Confrères. Ce Païs ne produit auiïî quet, ^ 
ce que produîfeot les autres Cantons. Le vin 
y eflaiTez bon. Le lac, & les Rivières, abon- 
dent jBn toute (bitte de Poiflbns. On n'y man^ 
que pas non plus d^Oifcaux & de toutes les a,u- 
très chofes' néceilàires à la vie. La nature dans 
ce climatfournît aux hommes tout ce qui leur 
eft utile : ellç n'eft avare que des chofes , qui 
introduifent le luxe, & autorifent la débauche* 
Les Suiiles font endurcis à 1?Sutes les incom^ 
moditez de la faim, de la fbif, du froid, & du 
chaud. Ils fe nouri/Ient à peu de Frais; leur 
principale Nourriture étant du Lait & du Fro- 
mage. Chés eux , les Cuifiniers font des gens; 
inutiles , ou fort peu emploies. Ils ignorent 
PArt de compofer des Poifons pernicieux à la, . 
Santé & à la durée de là vie, fous le Nom de 
Ragoûts fins & de Mets délicats. Leurs Mai- 
Ions font médiocres, & leurs meubles tiennent 
de la fimplicité des premiers Siècles. Leurs 
habits, faits pour leur Utilité, & non pour éblouir 
les Yeux de ceux qui les regardent , font pro., 
portionnez au refté^ Tant de Vertus font obC 
curcies par un défaut confidérable : ils font 
yvrogues au fouverain dégrq. Ils paflTent quel- 
quefois des jours & des nuits à des débauches 
continuelles ; & Pon ne peut efpérer de gagner 
une place dans leur cœpr, fans avoir le verra 
à la mam. L*Amitié , chés eux , fe cimente 
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par le vin. Celui , qui boit le plus, paâe en 
Suifle pour être le plus aimable. Un homme, 
4ont l'Eftomac contient fix ou (èpt Bouteilles 
de Vin, eft auffi recherché dans leurs Fètçs, 
:qu^un Poëtc , ou un Auteur gracieux l'eft en 
France dans les Parties de plaidr. Chapelle, & 
St. Evremond, n^euflènt été en Suiâe^ que deux 
miférables Faquins p indignes des bonnes com- 
|iagnies« 

Quelque plaifir que les Suîflcs prcnent à boî^ 

jre, dés quMs ont fini leurs débauches, ils re^ 

•prennent leurs premières Occupations, & redou^ 

î>lent leur inddkie ^leur diligence, pour rc«- 

gagner ce qu'ils ont dépenfé. ils travaillent 

four boirey dit un Auteur moderne , & boivent 

four mieux trwéU$T dans la fuite. Llnclina^ 

iâon^ qu'ils ont pour le vin, ne Jes empêche 

pas d'être prudens & circonfpedls dans les a£. 

^ires publiques & particulières. Il faut que 

les fumées de Bacchus aïent moins d'Afcen^nt 

iur leurs Cerveaux , que fur ceux des autres 

peuples : car ^ il n'eft aucune Négociation , 

aucun accommodement , aucun Bail , aucun 

Ckmtraâ, qui ne fe fajQe le verr^ à la main, & qui 

ne (bit arrofé de la Liqueur enchantereHe. Elle 

ne met point leur Politique en défaut ; & , a- 

près avoir bû toute Ja Journée , un Suifle con- 

, noit parfaitement ce qui convient au bonheur 

& à l^ltilité de fa Patrie. Ceft-là une Efpece 

de miracle : mais , l'cui ne peut douter de (a 

réalité, q^i parpit manifeftement^ les Cantons 

^uant maintenu pendant tant de Siècles leur 
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liberté contre plufieurs Princes qui ont voulu 
les mettre fous le joug, c'eft à leur union, qii5ls 
doivent leur confervation , & PEftime qu^ils (e 
font attirée par toute PEurope , où il n*cft poîiït 
de Princes qui ne foient bien aifes d'être leurs 
Alliés. 

Les Suifles ont trouvé le Moïen d'avoir un 
grand Nombre de Soldats dîfciplincz & aggaer^ 
ris 9 qui nç leur coûtent rien. Ils envoïenft 
leur jeuheflè fervir dans les Païs étrangers* 
Beaucoup de Souverains ont des Régimens 
Suiffes à leur folde^ qui (ont entretenus pat 
des Recrues que les Cantons permettent de 
faire chés eux. Mais, à mefure que les jeu- 
nes gens s^engagent , & fortent de la Patrie 
pour un certain Tems , ceux qui les avoient 
précédez, obtiennent leur congé, & retour- 
nent dans leurs Païs , parfaitement étevea & 
înftruits dans ?Art militaire. Outre les £bl- 
dats formez hors de SuiiTe , on a encore gracié 
ibin de fiiire feire les Exercices Militaires, cer- 
tains jours marqués de PAnnée , à tous les 
Bourgeois & tous les Artifans. Les Païfims 
même n^en font point exemts» Après avoir 
travaillé certains jours de la femaine pour eux^ 
ils emploient les autres au bien public | & au 
faiut de la Patrie. 

Quoique ces Précautions foîent très fênfées^ 
les Cantons doivent peu craindre les invafions 
des étrangers. Les Montagnes inacceilibles 
des Alpes leur fervent de Remparts ; & il 
n^eft poizit de Prince en Europe, qui, foit par 

oain- 



tjV.ttKti JutvtSs lettre LXFIir.7l 

crainte ^ foit par intérêt y ôfat les attaquer. 
Quand» après une pénible guerre , il viendroit 
enfin à les fubjuguer , ce qu^il en tireroit pen« 
dant cinquante Ans ne vaudroit pas ce quHl dé« 
pen(èroit dans une feule Campagne. Si les Sui(l 
£è doivent craindre d'être détruits , il ne doi- 
vent l*apréhender que deux-mèmes. Tandis qu'ils 
lèroat Unisy ils fubôfteront tels qu'ils ont toujours 
été i mais , s'il viennent à fe^livifèr, fi la haine, 
la difcorde, Penvie , Ce gliâent dans leurs cœurs 
îU feront eux-mêmes dans peu de Tems ce que 
toute l'Europe n'auroit pCi exécuter. 

Il y a quelques années , que les Cafttons 
Fapiftes & les Cantons Réformez fc firent une 
guerre cruelle. Un Moine , nommé PAbbé 
de St. Gall , avoit occafionné cette divifîon : 
car j daiB tous les Etats Nazaréens , il fem- 
i>le que les diiputes & les diflentions doivent 
naitre par l'Efprit turbulent des Moines & 
des Prêtres* Cet Abbé s'ctoit mis à la Tète 
des Cantons Papiftess &, comme un nouveau 
Jofué , il vouloit , difoît-il exterminer tous 
les Ennemis du Peuple de Dieu. C'eft ainfi 
qu'il appelloit les Suiilès Réformez. Il avoit 
donné à chaque Soldat de fon parti de petits 
billets p dans le^uels étoit écrit le nombre d6 
ceux que chacun devoit tuer. L'an étoît o- 
bligé d'en égorger cinq ^ l'autre fix , l'autre 
fept , enfin plus ou moins , félon que l'Abbé 
jugeoit ^ue le foldat, qu'il chargeoit de cet 
emploi y avoit plus ou moins de force & de 
courage. U rangea (on Armée $ & y avant 
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qu'elle commençât le combat , il promit une 
Place dans le Ciel à ceux qui mourroient daiui 
la Bataille y & beaucoup d'indulgences de b 
part du Souverain Pontife à ceux qui acoom^ 
pliroient les Ordres de leur billet. Après ce« 
la, il fe retirî^ prudemment , & fè mit en (u-p 
reté ; laiâant à Tes Officiers le {bin de difpo# 
fer du refte. Les chofes n'allèrent pas çepent 
dant au Gré de fon attente. Son Armée 'fiiç 
entiéremept dé&ite : les billets meurtriers n'eu* 
rent aucun elFet ; & > loin que Iç nvodem^ 
Jofué priât la Divinité d'arrêter le Cours dui 
Soleil , pour lui donner le tems d^achever dg 
défaire (es Ennemis, il la fupplia av(^c inftan-* 
ce d'amener la nuit & les Ténèbres, pour l'ar* 
racher, lui & le refte de fbn Parti, à la fureur 
& à la vengeance des Nazaréens Réformes. 
Après cette bataille, les Suiâès Papilles conv« 
prirent la (bttifè qu'ils avoient &ite : ils recoin 
nurcnt combien il leur étoit nuifible de con» 
tinuer une guerre dont les commeneemeiijp 
leur étoient fi funeftes \ & ils propoférent 1^ 
Paix à leurs ennemis, qui charmez de retroil^ 
ver des frères que la^ifcorde leur avoit ravis» 
donnèrent aifément les Mains à un accommo- 
dement qui pacifia toute la Siiiflè, & afluiH 
(on repos, & (a liberté, qui ne pourra lui 
être ravie , tandis qu'elle ne (êra point divi- 
fée. Tous les Cantons , (bit les Papiftes , 
(oit les Réformez, font perlùadez d©> cette vé- 
rité. Auffi tachent-ils d'être toujours unis ., 
& de vivre en Paix. L'Abbé de JSt. Gall.feik: 

bien 
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bien de tems en teins quelque tentative pour re- 
bn)uiller de nouveau les ai&ires, & cauièr une 
nouvelle divifîon. Mais , les Suîifes P^piftes^ 
ibnt devenus &ges à leurs dépens \ & les Ri-^ 
fermez aiment mieux patienter & (oufirir quel- 
que chofe, que de replonger leur Patrie dans- 
une guerre Civile. .« 
Quelque tîems après Wtitroduiflion de la Ré- 
formation , la diâerence des Opinions fai^m^ 
beaucoup de Bniit > & les Magiflxats craîgnan^K 
que ces divers Sentimens n« cauiàâènt queU 
que Emeute & quelque Sédition populaire y ilsi 
réfblurent tous d'un commun accord , que dansi 
les Cantons , où il y auroit plus de Papiftes que 
de Réformez, chacun fuivroit d^ores-en^avant le 
Parti du Souverain Pontife \ & que dans ceux, 
où le nombre de fès Parti(âns (eroit moindre 
que celui de fes AdverCiires , on fe fépareroitr 
'entièrement de fa Communion. Cela fut éxé-. 
Guté avec autant de fecilité qu'pn ?avoitpro-> 
Jette. Tout refta tranquile ; & chacun vécut 
paifible chés lui. Ce n'eft pas aimer les Qiie- 
ïelles & les Divisons , que d\igir d'une maniè- 
re (î prudente & fi fenfée. Les Suifles ibnt 
les feuls Peuples capables de prendre un Parti 
où il entre autant de Franchife & de Naïveté. 
Auffi ne fe piquent-îls pas d'être grands Phî- 
lofophes. Je ne crois pas , qu'il y ait jamais 
eu dans leur Pais, beaucoup d'Auteurs, dont la 
Réputation ait fait grand bruit. Un Poëte, chés 
eux, eft un Anîinâladîî rare , qu'un Eléphant à 
fatris. En général ^ leurs fiiblipthéq^ues font 
• > com- 
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compolees de moins de Volumes , qu'il ny a 
de Tonneaux de Vin dans leurs Caves. Us 
boivent comme des Cordeliers, & (ont ignorant 
comme des Maturins. On peut dire des SuiC 
{esf qu^ls ont en général beaucoup de bon-fcns;. 
niais^ pour l'E(prit> il eft tombé en partage à 
leurs VoiHns. 

J*ai lu un Livre , qu*on régarde dans ce Païs-i 
d comme un Chetd'Oeuvre, intitulé Lettres fur 
les François & les Anglois , far un Suijfe. Ceft 
Ouvrage a eu aflez de débit dans les PaisEtran« 
gers» Mais, franchement il ne vaut pas grande 
âiofe. L'Auteur court après PEfprit, & veut dî* 
re de jolies chofes: c'efUà fon foible5& il s'em- 
brouille dans un nombre de Divifions & de 
Subdiviiions. Le Beau y félon lui , ri'efl pas totu 
jours boni ntMy k bon doit être beau : Les Fran^ 
(ois tfont que le Beau. Leur Beau ne vaut donc pas le^ 
Bon. C'eft une Chanfon perpétuelle, retournée 
d'une manière différente^ un Galimatias de Bon^ 
de Beau de Beau qui n'eft pas i}(;m & tout cela tend 
à prouver, que Boileau , & quelques autres Au« 
teurs de la prémfére Claffe, font des Génies mé^». 
diocres, & oe valent prefque pas la peine d'être- 
lus. Il trouve les Comédies Angloifes peu di-. 
gnes de l'eftime des Connoiflreurs,quoiqu'en Ma-. 
tîére de Belles-Lettres ce (bit en quoi les Anglois^ 
aient le mieux réufli, & que pluGeurs de leurs. 
Pièces foient excellentes. Enfin, mon cher 
Monceca, malgré l'approbation que bjen dc«i 
gens ont donnée à ce Livre , je le trouve- 
fl^ttvais } éciit d'un Stile guindé <& obfcur » 

û'oft 
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nH>£ant aucune Idée ? ive à Plmagiaaùoo » 
feux dans Ces critiques , & peu éxaâ dais» 
tes Jugemens. 

Je n'oferois dire dans ce Pa'is-ci ce que je 
t*ècris5 car, Pon y efl; extxaordinairement pré- 
venu fur cet ouvrage, & prefque autant qud 
fur la liberté des GtoÏQns, dont on parle à 
tout moment* Je te dir^ pourtant , que cet- 
te liberté, dont ils font t^nt de bruit , ne te* 
garde que les gens d'un certain Rang : car le 
Peuple eft plus fournis ici que dans aucun autre 
Etat» Chaque Baillif, dans ce Païs, eft un 
petit Souverain» qui , pendant tout le tem» 
<que dure (on emploi, ibnge à profiter des a- 
vantages qu'il lui donne. AuiH le peuple ge^ 
mit-il fbuvent ^u gouvernement de quelques 
Baillifsr & il les aime auffi peu, qu'il a peu lieu 
de s'en louer. 

Tous les Fais , mon cher Monceca , ont 
leur bon , & leur mauvais , & quand on a 
parcourru les différentes formes de gouverne- 
ment, on voit, qu'à quelque-chofè près, ils 
approchent aâez les uns des autres. Je ne 
parle que des Nations Européenes, & j'excep- 
te celles où t'Inquifidon exerce fes fureurs. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca: vis 
content & heureux* 

À Lafifarme^ ce ..i 
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ÀARO» MOKCÉCA, À ISAkC QnIÇ, 

Caraïte^ ofOrefoà ^bin de C0nfiantin&pU. 

ON débite îcî une Nouvelle auffî réjouïC 
fante qu*elle eft extraordinaire. „ On a£ 
),y (lire , que le nouveau Roi de Corfe à écrit à 
^, PEpocifedu Maître dliôtel de l^Archiduched 
^, fe Matie-Madeliàne y pour lui donner part, 
\y qu'il avoit été élu Roi de Corfe y & pour 
„ la prier de lui procurer les pa^è-ports néceC 
\y faires pour un Miniftre , qi?il avoit deflèiti 
^ d'envoier à la Cour de Vienne. ** Je ne 
fçai fi cette nouvelle eft véritable > mais , je 
ne crois pas qu'on puifle pouflèr rimpcrtinen-- 
ce & l'aveuglement plus loin , que le fait le 
bon Monarque Théodore. Quel eft le mor- 
tel', qui puiife être plus fou, que celui qui Ce 
figure, qu'un Prince tel que l'Empereur veuil- 
le recevoir l'Envoie ou l'Ambafladeur de quel- 
ques révoltez , qui méritent plutôt fon cour- 
roux que fa protedlîon 5 puisqu'ils ont abufô , 
de (à bonté , & qu'après leur avoir fait ac- 
corder leur grâce par les Génois , ils fe fbnj 
révoltez peu de mois enfiiite , & n'ont / em- 
ploîé les bienfaits de l'Empereur qu'à fkvorifcr 
les nouveaux Crimes qu'ik méditoient. 
Mais, enfin 9 je yeu;s mou cher Ifaac, que 

les 
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fes Cor(ès aient eu de juftes raifbns pour f^ 
révolter , & que la Tirannie des Génois les 
aient forcés à prendre les Armes. Peut^on j 
malgré cela^ fe figurer un feul inftant ^ que 
la: Cour de Vienne voulût recevoir les pré* 
tendus Envoies d'un Avanturier ^ & de queU 
ques miférables Montagnards , au préjudice 
d'une République qu'elle a toujours protégée? 
La majefté du Trône Impérial feroit fouillée ^ 
fi des Gens de cette efpece y avoient ug 
Aille. Les révoltez font toujours odieux aux 
jPrinces , dès qu'ils ne profitent pas de leurs 
Crimes. £ncotpeut-on aili^rer avec raifon^ 
que les Souverains aiment la Trahifon qui leut 
efl; utile , mais qu'ib haïâènt le traitre. Ils 
craignent, qu'il ne s'elevfe dans leurs Etats des 
Alonftres femblables à ceu^ qu'ils trouvent 
^ians les Fais de leurs Ennemis: & ^ûs récom'^ 
penfent quelque fois le crime , d'une main^ 
ils cherchent un prétexte pour punir le crimi» 
îiel, de l'autre. Les E(pagnols mefcftimoienfc 
infiniment \ts Framçois , qui trahiâant leur Pa- 
trie > abandonnoient leur légitime Souverain* 
Its s'en fervoient comme i|e Gens utiles à 
-leurs deâ^ins; mais, ik fe fîiâent bien gardez 
de leuff confier des places d'importance ^ ils 
étoient tr(^ habiles politiques . , & compre- 
^noient , que ceux, qui ont pu manquer à 
îfeur légitime Souverain, peuvent à plus forte 
xai(bn trahir ceux auxquels ils ne font attachés 
^uc par le Crime. 

$i JiOHs obfer vons > mon chex \^q 9 1^< ^^^ 

mes 
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mes qti'on a taxés avec jufte raiCm de violet 
leur fol & leurs S^mens , nous trouverons 
qu'ils ne (ê (ont jamais arrêtez au prénaier parju;^ 
re. Ils Te (ont acheminez peu^à^peu à fc &ir& 
un Ufage de la trahifon. Ils ont réduit ce 
Crime en Art & en fcience , & ont couvert 
du nom de politique leur mauvai(è^foi. Fu«. 
nefte aveuglement, qui, fous le Voile d*une 
précaution aiFeâée, cache la fourbe, lé parju«« 
re, & la diffimulation ! 

Quelque nuifible que foît à la focîctc le per*»' 
fide talent de fàvoir adroitement fe jouer de 
la bonne«>foi des Hommes , nous volons cepeiv. 
dant , que bien des gens , imbéciles , ou aveu^ 
glez par les préjugés , ont donné dey* grandes 
louanges à des Hommes qui ne méritoient que 
le mépris dont on accable les parjures. Ceux , 
qui ont loué Silla> Cé(ar, Marc-Antoine, & tant 
d'autres Imitateurs de leur Rapacité,ont approu^ 
vé h conduite des grands criminels , & blâmé 
celle des petits ) comme s'il y avoit moins de 
.mal à trahir la Patrie, & à détruire (on Paxs, qu'à 
voler un Bœuf, ou une chîirge de Bled. Qu'on 
vante tant qu'on voudra la Vrieur, le Courage^ 
la Fermeté, la Prudence, de ceux dont la RévoU 
te a caufé la ruine de leur Patrie \ je n'admire 
pas plus en eux ces vertus, que dans un Voleuc 
de grand chepiin, hardi dans fes meurtres » cou- 
rageux dans fes entreprifes, & prévoiant dans le$ 
Embûches qu'il tend aux Pailagers* 

Ce n'eft pas feulement dans les (impies Cî- 
toiens que je demande de la bonne-fin: je veux 

^9r. 
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€tiCOt qu'elle règne ché$ les JPrinceSi Vaine- 
ment m'obje<^-t-on , que leur Etat ilemande 
de la diiHmulation. Il y a entre la mam^ai-^ 
(èi^fbi , & la façon iàgc & prudente de gou-». 
vernet 9 une grande diflerence* Q^ei Monar^r 
que conduidt mieux Ton Etat que Louïs XIL 
Père du Peuple 1 & quel eil: celui qui eut plus 
de candeur & de bonne-foi ? La franchife & 
ta (incérité de Henri IV* détruidrent tous leï. 
vains projets de la politique Efpagnole* 

Cflfux donc , qui (è figurent » qu^un Pdncd' 
û'cft grand, qu'autant qu'il efl: fourbe» donnent 
dans une erreur pltoïab1e« Il y a une grande 
diiFérence entre la prudence & la mauvaUc-foit 
& quoique dans ce Siècle corrompu , on leui^i 
donne le même Nom , le Sage les diitiaguei 
très aifémenti Un Roi u'eft point obligé à dé^ 
couvrir (es Delfeins à Tes Ennemis ; il doit mèo. 
me les leur cacher avec foin : mais y il ne doi& 
point aùifî, fous de vaines promeflçs» (bus le$, 
Apas d'un Racommodement feint y & (bus le 
Voile d'une Amitié déguifée,Êiîre réuflîr les Em^ 
bûches qu'il veut leur tendre. Un grand cœur p 
dans quelque état qu'il Toit placé , prend tou^ 
jours la Vertu pour guide. Le crime eft tou:« 
jours crime , & rien ne lui fait perdre fa noir^ 
€eur« Celui qui ment manque au Ciel i^ & & 
manque à lui-mème# Le men(bn|[e a quelque 
dio(è de (î odieux, qu'il révolte le çpraâère d^ 
l'honnête-ttomme, quelque adoucîflement qu'on 
puiâ*e lui donner. Les. Nations , (jue k$ Gcecs^ 
T^m IIL F t£»if 



t% LïTTKfis JviYïs, LenrelxnL 
Craitoient de Barbares "^^ avoient leMenibnge 9c 
la mauvaifè-Foi en horreur. Hérodote leuc 
rend cette juftice \. Les Parfis , dît-il f méprifini 
infinmmt-ceêtx qsii mmquent à letsr Par0le. Asiffi 
9f élèvent ^ils leurs Enfims, depuis y l^âge de cinq ans 
jufqu^à vingt^inq ^ qsfà tirer de fjbrc , à monter à 
Chevid^&â dire If Vérité. 

Que de maux n*évîteroit-on pas dans le mon^ 
de^ mon cher Ifaac , fi les Hommes étoient ef^ 
daves de leurs Senn^iSy & qu^lls tinflènt mvîo» 
lablement ce qu'il promettent! Quelle Paix, 
quelle tranquilitéy ne régneroit point dans PU» 
tiivers ! Les Rois auroient toujours des Sujets 
^délies & fournis à Pobéiilance qu'ils leur ont jiu 
rée. Les Souverains, d'un autte côte , atten-^ 
tifs à remplir les Conditions qu'ils qnt promis 
d'exécuter en montant fur le Trône y deviens 
droient les Pères d'un Peuple toujours prêt à 
obéir , & cependant n'obéiâànt qu'à la juftice 
& à l'équité, 

Périflènt , mon cher ITaac, ceux qui ont vou« 
ht di^nfer les Monarques de la qualité la plus 
capable de les affermir 6x leurs Trônes. En 
leur inculquant la pemicieufe maxime , qu'ils 
étoient dkpenfèz de tenir leur Parole^ils leur ont 
{ait donner un exemple dangereux à leurs Su^ 
Jets : & c^eft de ce Principe déteftable, que (ont 
découlez toutes les Guerres intefldnes , qui ont 
déchiré û lung-tems la plupart des Roiaumes de 

l'Euro- 

* Les Pérfes. 
' t Hiflovç d'Hérodote , iJvr. L fag. 69. 
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TEurope. En eHèt ^ la Puiâance outrée , qua 
les Flateurs ont voulu accorder aux Roîs^a fbu^ 
vent occafionné leur perte & celle de leurs EtatSé 
Heureux le Prince , mon cher Ifàac , qui , aa 
milieu du Fade & de la Splendeur de ûl Cour p 
conferre un cœur incapable de fourbe & de per«» 
fidie ^ qui, rempli d*amour pour la bonne-.foi,la 
protège & la prêche d'exemple à Tes Peuples* H 
éft Pamour des Peuples qui vivent de (on tems, 
l'admiration de ceux qui viennent après lui. 
Ceux, 'qui (ont chargés de Péducadon des Prin« 
ces , ne (àuroient afler leur in(pirer la Candeut 
te la ûùcérité : toutes les vertus découlent de 
tselle-là. Un fkmeux Pontife Nazaréen * , qui 
forma Penfence d'un grand Prince j, compo(a 
dun Livre pour Pinftrudlion des Rois ^ , digne 
d'être mis dans une Caflette d'Or telle que ceU 
le où Alexandre tenoît les ouvrages d'Homère; 
Il traça des Leçons à tous les Souverains , & 
leur apprit PArt de régner fur les Cœurs , A; 
d'être par la Vertu & par la Juftice plus ab(b* 
lus , que par toute la Politique rafinée des Ita.» 
liens. C'eft parmi ces Peuples , que font nez 
quelques Auteurs , dont on a regardé les dange* 
jreux Ouvrages comme des Chefs^d'Oeuvre. Ma^ . 
chiavel , entre les autres , s'en diftingué par Tes 
Livres de Politique. Si j'étois Souverain, j'or* 
donnerois de brûler tous (es Ecrits,^ qui rendent 
la Vertu e(clave d'une Prévoiancc à laquelle 

¥ a ilf 

* Mr, de Cambrai 
+ Mr. de Bourgogne, 
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ils appcénent à tout facrifier. Il eft tidicule^ 
pour vouloir juftifier Pufage de ces Livres , d& 
^utenîr que ta Politique eft un Talent abfolu^ 
ment néceilàire aux Souverains. J^ai déjà mon- 
tré > que la véritable Prudence n'a pas be(bin de 
Règles, qui lui apprénent le moien de fécouër 
le joug de la Vertu & de Phonneur. Un Roî; 
f eut vaincre fes Enneanis par fo Sagefle , Cins 
avoir recours i la Fourbe & au Parjure : il peut 
contenir fes Sujets dans le devoir , (ans les rédui-* 
le dans Pefelavage* // ne faut j dit un fameux 
Auteur Nazaréen , ni Art , ni Science^pour exer^ 
eer la Thrame. A quoi donc fervent tous les 
Livres d'une Politique outrée ; & (ur-tout , dès 
qu'il eft des Ouvrages f, qui nous apprennent 
k fair^ par la Vertu tout ce qu'on peut &ire pac 
l'Artifice. 

. Voilà, mon cher ïfaac, quels font mes Sen- 
tîmcns fiir cette Politique fi vantée des Italiens r 
& peut-être que fi les Génois avoient foivi me» 
Scntimenst , & qu'au lieu de vouloir réduire les 
Corfes dans un Etat pîtoiable , & les mettre par- 
là dans une fituation à ne pouvoir remuer, s'ils 
les euiTent traités d'une manière plus douce , 
^ fis auroient beaucoup mieux fait leurs affeires. 
Quoiqu'il en foit , ils font très embarrafles, & 
le Seigneur Théodote les inquiète infiniment 
Il a bloqué une partie àes^ ViHes de l'Ile : il eft 
Maitre de la Campagne ,• & peut-être entre- 
prendra-4:-il bien-tôt quelque chofe de confidé- 
lable. On aflure, que trois Batimcns ont pa- 
ru, 
t Id Té/èmaquu 
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ru fur les Côtes de Cor(è fans arborer aucun P^* 
villon, & ^u-ils font charges de Munitions dt 
Guerre. On dit que c*eft un Secours , qui ar- 
rive fort heureufement au Seigneur Théodore. 
Si cela ett, d*où font donc partis ces Batimens ? 
L^Enchanteur Merlin les auroit-ils envcriés des 
Ports de Plie Fortunée? On n'en (çait iien* 
Mais y quelques Gens prétendent , que ces Bâ- 
timent partent de la Rade de Barcellone^ Si ce- 
la eft ainfi , apparemment que la Comédie ti- 
re à fa fin , & que Pon verra bientôt commen- 
cer le cinquiéiitie Aâe. Quoique le dénoue-^ 
ment de cette Pièce foit anez plaidant » je ne 
crois pas que les Génois en rient. Cependant p 
pour dire quelque chofo qui puiilê avoir quelque 
apparence de vérité, il faut attendre enoor queU 
que tems. S'il efîfùr, qu'il y ait des Barques 
qui aient porté du Secours au Roi Théodore ^ 
Pendroit , d'où ces Batimens feront partis , in- 
fluera beaucoup fur les conjeâures qu'on pour- 
ra faire. Mais , (î on l'ignore , il faudra encor 
(è contenter de faire de vaines Conjeâures. MaU 
gré les Difcours Politiques, qui parlent de cette 
aàaire comme fi le Roi Théodore avoit eu k 
comptaifiince de les aflbcier a fon Secret, ce qu'il 
y a de certain dans tout cela, c'en qu'on peut 
aflurer avec raifon , que de quelque côté que la 
chofo tourne, fon Régne fera de peu de durée. 

Porte^toi bien, mpn cher liâac : vis content 
k heureuXi 

De Pari , ce. . . ^ 

F 3 LET. 
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LETTRE SOIXANTE-DIXIEME. 

IsAAC Onis, Caràîief autrefois J^tin Je 
. Confiantimplc , à Aaroh MonCECA. 

LA première Lettre , que je t'ai écrite d'E^ 
gypte, doit t'avoir donné une Idée des ruî- 
^^es d'Alexandrie ; mais, je vais te dire quelque 
cihofe de plus précis, m'étant mis au fait de bien 
des chofes ,^ depuis que je fuis arrivé dans œ 
Pais. 

L'Alexandrie d'aujourd'hui eft la féconde Vil- 
le qui ait été bâtie des Ruines de l'ancienne ViU 
:1e d'Alexandrie. Lorfque cette première fut 

rife par les Arabes , ces Peuples ^ accoutumez 
vivre à la Campagne & fous des Tentes ^n'a- 
-voient aucun goût pour les Villes , qu'ils mé- 
prifbient. Ils regardoient les Palais conune des 
•Frifbns lis détruifirent donc les plus beaux & 
•les plus fuperbes , pour en emploier les Maté- 
riaux à bâtir des mauvaifès Maifbns , qui n^a« 
Voient guère plus d'apparence que de mifera- 
blés Cabanesi & confervérent les ^lomnes, & ^ 
quelques autres morceaux d'Architedure, potir 
leurs Mofquées* L'ancienne Alexandrie fut 
prefque détruite. Cette grande Ville fe dépeu- 
pla , & fe remplit de Ruines. L^étendue de 
ik$ Murs retlfermoit plus de Mafures & de De- 
hm^ que de Maifons habitées* Les Princes Ma- 
t home- 
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hométam réduUîreat (on Enceinte au Peuple qui 
reftoic , & qu'elle conftenoit. Un des Succel!^ 
ièurs de Saladîn fe fervit» pour bâtir cette £a- 
cientej qui n'a pas plus de dix mille dltalie, de» 
Débris de l'ancienne, que l'on abandbnnoit: & 
ies Murailles de C9tte Alexandrie nouvelle , Se 
les cent Tours dont elle (ont flanquées , furent 
bâties en fiartie des Ruines des Palais. Cette 
enciente eft double; &, par des Roules prati^ 
quées au pied des Tours dont die font actompa'* 
gnées» bs Soldats > chargés de la Garde de la 
Ville y pouvoient en &ire le Tour> à couvert des^ 
iifiiltesi du dehors & èa dedans^ dont ce dou-« 
ble Mur les défeadoit. Les Tours , qui joignent 
ces deux £nceintes>,font d'une Grandeur & à*v^ 
ne Hauteur pcodigieufè.. Chacune peut aifê-^ 
ment contenir cinq cens Hommes >.& a plus da 
cent Chambres toutes voûtées , asnfi que celles^ 
de certains Corps de Cafernes que )^ vues dans 
mss Volages é^h&ofm^M r en forte qu'on au-- 
roit pu mettre une Garnifon de cbquaote-mille 
Hommes dans l'Alexandrie moderne y fans in-, 
^ommoder les Habîtans. Jjuge par - U de la^^ 
prodîgieufê Grandeur de l'Ancienne Âlexan^ 
drie. 

Quelques Ignorans ont prétendu ^ que les. 
Murs , dont )e te parle , étoient ceux, qui fub-- 
Hftoient duTèms des Romains. Mais> il faufe 
n'avoir aucuiœ connoiflance de l'Hiftoire^pouc 
pfer foutenir pareille choies Cette Ville n*aur 
roit pas eu la quimsiéme partie de l'Etqndue qu«r 
BOUS Êivons qu'elle dëvoit avoir.. Et]^ dès qu'o» 
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point aveugle , il eft aifé de Ce convaincre foL 
même, que ces Murs n'ont pu être bâtis j ni par 
les Grecs, ni par les Romains. Ils font corid 
truits d'une infinité de Marbres & de G>lom-^ 
nés brifées , entrelacées avec des Pierres : & le$ 
Murailles de la nouvelle Alexandrie montrent 
les reftes & les Débris de l*ancienae« Au refte^ 
mon cher Monceca , cette moderne PAlexan- 
drie , dont je te parle , n'eft point la véritable 
Ville d'Alexandrie , telle qu'elle fubfîfte aujour«^ 
d'hui. A peine trouve-t-on deux cent Ferfon^ 
nés qui habitent les Ruines qu'elle renferme. 
-Elle eft il déferte, que, pendant la nuit, & lord 
qu'il eft encor grand matin , on n*y fauroit aU 
1er > fans courir beaucoup de rifque d'être volé 2 

& h hit le moins fur ^ le rmm fré-. 

quenti. 
^ au prix de fes Murs un lieu de fu^ 

reti. 

Les Bâtimms anciens, qui fubdiloient dans 
cette enceinte , aiant encor t^é détruits, en 
partie par le Tems , en partie par les guefrçs^ 
ies peuples , ennuies de demeurer parmi de» 
ruines, ont fi^ngé à fe procurer un plus. agréable 
lejour. Ils Ce (ont établis peu-à-peu vers cet 
endroit qu^on appelle le Port-neuf, tout-à-fait 
au bord de la Mef, Ils y fondèrent une 
troîfiéme Alexandrie j & abandonnerait la 
féconde , dans laquelle on n'a guère con-i 
feryé que quelques Mplqijées , qu'on entre- 
tient 
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tient à caufe de leur beauté. Cette nouvelle vil- 
le efl; autant inférieure à la féconde Alexandrie, 
^ue la féconde Pétoit à Pancienne & à la vé- 
ritable« 

Je croîs, mon cher Monceca, qu'il en eft des 
Empires,, ainlî que des hommes. Us s'élèvent 
jufquesà un certain point,* après quoi, il baif- 
fent infènfiblemeot , & fe détruifent à la fin. 
X'eft ainfi que PEmpire d'Orient palfa des 
Perfes aux Grecs, des Qrecs aux Romains , & 
des Romains aux Turcs. Que favons-npus à 
qui il apardendra dans un certain nombre de 
Siècles ? Peut-être le Tems de cette révolu* 
tion n'eft-il pas loin. On voit tout-à-coup la 
formation de quelques nouveaux Empires , qui 
paroit pre(que auffi fiibite que la Naiâànce de$ 
hommes , & qui fe détruit & s'éteint avec au- 
tant de facilité que les miférables mortels. Un 
homme, qui , quarante ou cinquante Aqs avant 
le Règne d'Alexandre auroit annoncé aux Ma- 
cédoniens, «qu'ils feroient les Maitres de toutf 
l'Afie & d'une Partie de l'Europe, eut fans dou- 
te pafle pour infènfé. La chofe eft arrivée fi 
iiibitement , qu'il faut que nous en aions une 
auilî grande certitude que celle que nous en 
avons, pour ne pas croire que les hiftoires qu'on 
nous en débite font des Romans. 

Si le feu Roi de Suéde n'eut point perdu cet- 
te famcufè Bataille, qui conferva le Trône à fon 
Rival, de quels Païs n*eut-il point été le Maitre? 
Quelle révolution foudaine n'arrivoit il pas , iî, 
lorfque ce même Roi de Suéde étoit fugitif en 

F î Tur. 



5a Lettres Juives^ 1>/^^ZJX 
Turquie, de (impies PaïCins ramaflèz à la hâté)^ 
montez fur des Clievaux dont la plus grande 
partie n'avoient ni Selle ni Bride, n'euflent point 
dé&it & battu les Danois y qui cherchoient à 
pénétrer dans la Suéde, dépourvue d'Argent & 
de Troupes, (ans Roi, & (ans e(poir de (ècours? 
A quoi étoit réduite toute cette gloire de Char-^ 
le Xn? Il Gouroit ri(que de jouer auprès du 
Grand-Seigneur le même Rolle que le Prétendant 
auprès du Souverain Pontife. 

Si Louis XIV. eut gagné la Bataille de 
Hochftet, que devenoit PEmpire ? Je n'en 
içd rien : mais , je croisf qu*U couroit poiu: le 
snoins autant de rifque , que lorfoue les Turcs 
afltégerent Vienne, La France n'etoit pas trop 
{bien daiis (es aiSiires , (i le Maréchal de Vâlarsi 
n*eut pas battu les Alliés à Denain dans ces 
derniers Tems. Prefque tous les Empires ont 
été attaqués d'une Maladie dangereuie. Mais 
ils en ont été heureufement guéris; peut-être 
une autrefois leur fera-t-elle mortelle. 

Lorfque les Huns, les Gots, les Vandales, & 
cette Foule de peuples (brtis des Provinces du 
Nord, ravagèrent les Gaules & PItalie, il rcn- 
Ver(érent , détruiiirent, bouleverférent prefque 
tous les Etats \ l'Europe prit (ous eux une nou- 
velle forme. Que font devenus les anciens 
Romains ? tl n'y a peut-être dans la Rome 
d'aujourd'hui , que des delcendans des Gots > 
des Huns, & des Gaulois ; & il n^ refte aucu«- 
ne Trace de Sang Romain. 

Ceft avec raifon > que je crois, mon cheir 

Mon« 
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Monceca, que, dès qu'un Empire eft porté à 
un certain point d'Elévation, il diminue infen- 
iiblement : & ceux, qui ont acquis leur gran- 
ileur avec le plus de rapidité, tombent auffi 
ravec {dus de facilité & d'aiiànce. 

Les Suifles fubtiftent depuis un grand nombre 
de Siècles, fans qu'il y ait eu parmi eux des 
changemens bien conGdérables} parce que , CoU 
gneux de con&rver leur liberté & leur Patrie , 
ils ne fe (ont point abandonnez à l'aveugle am« 
bition de faire des conquêtes. 

Veoifê & Gènes, pour avoir voulu pofleder 
trop deP^, font réduites dans un trifte Etat. 
La première a perdu, dans l'Ç(pace d'un Siècle, 
deux Roïaumes ^: on vient , depuis quelques 
J^nées , de lui arracher une Province âoriflan* 
te t^ & peut-être fera-t-elle plus paifible, & 
tnoins fujete aux Evénemens, dans la médiocri* 
té où elle eft réduite. La féconde eft aux 
Abois : elle achevé de perdre U Corfè s & bien* 
tôt elle fera dans ime Situation auffî triCte que 
Ja République de Luques. Cette fuperbe Gew 
:nes, qui &ifi)it trembler autre^fois les Empereurs 
de Conftantinople ^, ne peut fe défendre contre 
,un fimple Avanturier $, qui commande à quel- 
.ques miférables Païlkns raipaflêz, demi^nuds , & 
demi-mortsdefaim. 

La médiocrité eil quelquefois auffi utile à la 

du- 
i * Chipre & Can*è. 

t La Morée. / 

4- Les Génois ont été les Maîtres de Fera» 114 des 
principaux fkuxboutg'de Conftantinople. 

$ Le Baron de Nevvhofi; 
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^ durée & à la confervation des Etats, qu'*^^ Peft 
à la tranquilité & au bonheur des peuples. Les 
HoUandois ont la fage maxime de ne point am- 
bitioner de faire des conquêtes. Le gouvemci. 
ment des Provinces - Unies raifonne & penfe 
auflî fenfément qu'un Père de Famille honnête- 
homme, qui, content de laifTer à Tes En&ns uA 
patrimoine bien cultivé , ne cherche point à 
Paugmenter par PUfurpation des Champs & des 
Biens de fes A^oifins. 

Je voudrois bien que quelqu'un pût trouver 
quelque bonne raifon pour juftifier les Larcins 
des grands Voleurs. Je croirois alors Jules 
Céfer & Alexandre d*honnetes*gens. Ju^ues 
alors, je fuis tenté de les regarder comme d*ih 
luftres Brigands, qui avoient plusieurs excel- 
lentes Qualitez , mais obfcurcies par un peiï. 
chant invincible au Larcin. Pourquoi eft-il 
moins criminel de voler une Ville , qu'un 
choux dans un Jardin? Cicéron a voulu prou- 
ver PEgalité des péchés; mais, il n'eût jamais 
entrepris de poufler la Licence du Paradoxe j^C- 
qu'à fbutenir, que voler beaucoup étoit moins 
criminel que de prendre peu. 

Je reviens à Alexandrie. Oh voit encore , 
dans PEciceinte des Murs dont je tai parlé, des 
morceaux d'Architeduire dignes de l'admiration 
de tous les connoîfleurs. Telle ett cette fuper- 
be colonnade , qu'on trouve vers le milieu de 
cette enceinte. Elle confifte en un rang de 
G)lonnes encor de-bout, d'une grofleur & d'u- 
ne hauteur e:$traordinaire , qui fonnoient un' 
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Ovalle dans le milieu du quel fe trouvoit la plu- 
fuperbe place publique d'Alexandrie^ Les rui- 
nes inunenfes , qu'on trouve auprès de cette 
Colonnade, femblent marquer > que les plus 
beaux pal^ de cette ancienne Ville faifoient 
face de tout côté à ce (iiperbe morceau d'Ardu- 
tedhirc: ou peut-être ces Palais s'avançoient- 
ils ju(qu'à ces Colomnes fur les quelles les 
Murs antérieurs repofoient, & formoient ainfi 
^es Portiques fous lefquels on alloit fe pro- 
mener. 

Après ce fameux monument , les deux Ai- 
guilles ou Obélifques , qu'on attribue à Cléo- 
patre , font ce qu'il y a de curieux. L'une 
eft encore de-bout > & l'autre eft renverfee , & 
à demi enterrée dans le Sable. Les quatre^ 
cotez de ces Aiguilles font remplies de Figu- 
res Hiérogliphiques qui n'oi&ent plus à la vue 
qu'une vaine Image de ce qu'elles oi&oient aux 
Yeux des. Anciens 9 pour qui elles étoient des Ca- 
toftères parlans. 

La fameufe G>lonne de pompée efl encore 
)pLn morceau digne d'admiration. De toutes les 
anciennes Magnificences d'Alexandrie, & de fes 
environs,.il ne refte guérç de débris auflî entier 
que cette Colonne. Elle a de très belles pro- 
portions i & l'Oeil le plus difficile n'y peut rien 
trouver à redire. Elle eft de trois morceaux : 
le Chapiteau en fait un : le Fût & trois Pieds de 
la, Bafe fonnent le fécond : la Bafe compofe le 
trpifiéme.< Cette Colonne a quatrc^vint piedç 
entre h Bafe & le Chapiteau^- & Ton peut lui 

doa- 
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donner cent dix pieds d^Elévadon. Auflî h 
crois-je la plus haute ^ & la plus groflê, de W^ 
nivers. 

Les Monumens antiques , dont je viens de te 
parler 9 mon cher Monceca^ auront un jour le 
même (brt y que tant d'autres qui les ont précé- 
dez : ils feront détruits & renverfés : ils ont déjà 
reçu quelques Outrages par le Tems, & l'on 
ignore entièrement qui (ont ceux qui les ont 
éit élever. Les Noms de Pompée & de Cléo* 
pâtre , qu'on a attachés à ces Colomnes, ne (ont 
pas y félon toutes les apparences ) les Noms de 
ceux qui les ont fait élever i & on les appelle 
ainiî y (ans qu'on îkche trop bien fur quel fon«» 
dément. Les Temples , les Palais , les Arcs de 
Triomphe , n'immortaHfent, ni les Souverains ^ 
ni les Particuliers. Ce (ont les grandes adions, 
ou les Ouvragés d'e(prit, qui nous aflurént de 
vivre éternellement dans la mémoire des Hom^ 
mes. Combien de' Monumens n'ont point été 
détruits depuis Alcibiade y Themiftocle , Mi)-» 
tiade , & ces autres illuflxes Grecs, que le bruit 
de leurs Aâions a tranitnisà la plus reculée Po(l 
térité ! Q^e de Temples > que de Palais , ont 
été renverfés (depuis la mort d'Hommere ! Ce 
Génie illuibre vit encor parmi nous : il fait le^ 
Délices de toutes les Nations, comme il fit au* 
tre-fois celles de la Grèce. Il n'y a que des 
Hommes médiocres, qui, ne trouvant point aC- 
fez de Reâburces en eux pour percer la nuit 
obfcure des Tems , cherchent à la dompter pat 

de& 
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des Amas immenifes de Pierres & de Mar^ 
bre. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca : vis cot(- 
tent & heureux» 

jy Alexandrie j ce. . . 



LETTRE SOIXANTE.ET-ONZIEME. 
Jacob Brito il Aarok Mokceca. 

JE fuis arrivé à Lion, i& je compte en t>ar- 
tir au premier jour, pour me rendre à 
Montpellier, où je (ejoumerai très-peu, étant 
très-prefle de me rendre en Efpagne. Je fias 
à même , mon cher Monceca, de pouvoir ju* 
ger par moi-même de tout ce que tu m'as 
écrit (ur les Mœurs & les Coutumes des Fran- 
çois. Je trouve tes Réflexions juftes : & les 
Idées , que tes Lettres m'avoient données , me 
fervent infiniment Je (iiis prévenu de bien des 
chofes, que je vois , que j^examin^ , avec beau^ 
coup de Sang-&oid s & qui me cauferoit une 
furprife étonnante fi je n'étois prévenu , & ne 
me laiâeroient pas le moien de réfléchir mûre- 
ment & tranquillement (lir des Allions & deis 
Coutumes qui me paroitroient Q. extraordi- 
naire. 

A PAuberge , où je fiiis logé, il y a deux 
Janféniftes Parifîens, isË^tt à Lyon par une Let- 
tre de Cachet. D n^eft rien de & plaiTant, que 

de 
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de ks omr difputer avec un jeune Abbé , gm 
efpére d'avoir un Bénéfice par la Protedion des 
Jéfuités. Il faut avouer , qu'il gagne bien le 
Préfent qu'on lui feit attendre , & qu'il fe bat 
pour le Parti, contre tout venant, avec un cou* 
rage infini. Quand il ne peut fe défendre par 
des raifons, il a recours aux Ihveâives ^ & fî ^ 
bien fouvent , nous n^arètions fa Fougue & {on 
' Impétuofité , il fe prcndfoit au Collet avec* un' 
de ces Janféniftes , & tous les deux achevé- 
roient de décider leurs Diiputes à Cxxup^ de 
Poing. 

Il y a deux ou trois jours , qu'un Prêtre, fort . 
ennemi des Jéfuites , vint diner à notre Auber-» 
ge. On nf écrit j dit-il , de Dole , que le PéreGu 
Tard a fait flufieurs Miracles depuis fa Mort. Si 
cela eji^ il rfefl point de roué , ou de fendu , qui 
n^enpuijfe opérer:^ Nn pourra faire de fort beaux 
Catacombes des Fourches & des Potences de MonÉ* 
faucon. Les Reliques deviendront à bon Mar^- 
ché. Vous êtes un Fat y dit le jeune Abbé au Prc- 
'tre Janfénifte : Ç^ fi fcn vous rendoit juftice ^ 
un vous attacheroit par le Cou à ces Fourches dont 
vous par lez ^ OnyjoindroitlePéreNicolaSylaCa^ 
diere , & toute fa fourbe Famille. Je vais appel-* 
1er fiioteffe^ ^ lui dircy que je fuis rêfolus à quit* 
ter fa Maifon , fi elle y reçoit déformais des Gens 
eoccommuniés ipfb Fado, & des Partffans d^un 
Hérétique tel que lUmpoJieur Paris. Il me paroit, 
mon petit MonfieuTy répondit le Janfénifte , que 
vous le prenez fur un Ton bien haut. Je le prern 
'tr k Tçn qu^fl fant y répliqua moja petit Abbé ; 
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^ je vous j/n'e fur mon Collet, & par la Sofftan^^ 
ne que je forte j que fi/vous vous avifez jamais dt 
frendre votre Champ de Bataille, pour dédamef^ 
contre des Gens refpe&ables , dans des Lieux oitjé^ 
me couverai, je [aurai vous impofer Silence. Vous! . 
reprît le Janfénifte. Vn Morveux de votre Fa*. 
fon tiendra, ma Lan^e captive,quand le refpeB que . 
je dois à mon Prinfie ne Jauroit m'y contraindre ^k 
Pardi , je voudrois biefi voir comment vous vousy 
frendriés. La Cbofe efifort aifée , dit PAbbé ; @ 
fi vous continuez vos Difcours, je vous fermerai ai^ 
fénient la Boudée , en vous faifaut voler Une AJpe^ 
te à la Tête. Comment j ventrebleu ! répondit 1er 
Janfénifte : me AJpete à la Tète êtun Bachelier dé 
Sorbonne petit Excrément de Lcjjfola! Je vous ap^ 
prendrai à conmitre vos Gens. Remporté ]wo», 
fénifte fàiiit une Bouteille : & ù deux Oj^^ciers, 
qui rioient de tout leur cœur de voir le défî Eo 
cléfiaftiquein^euiiknt eu aflèzde bonté pour s'op- 
pofer àlarage de ces deuxËnnemis>j'aurois é^éle 
Témoin paiGbIed'un des plus fanglans Combats* 

Après qu'on eut féparé ces deux Champion^ 
Mejfieurs^ leur dirent les Officiers, vous rfobfer^ 
vez point dans ces Démêlez les I^ggles de fArà 
Militaire. Il faut y avant ^en venir auK 
voief de fait , jujiijier par un Manifejie les HfW^. 
fins qui déterminent à déclarer la Guerre^ Cç/I. 
mnfi qtien ufent les Souverains. Vous y Monfieur^ 
vous êtes Ennemi du Père Girard ^^ des Jéfuites i. 
Apprenez-nouf vos B^ifons $ après quoi , Monfteut 
nous injiruira des fiennes. Et que voulez *voul 
que je vo,us dife^ , Monjieur? répojidlt leJ^f&piC^ 

^Tome m G ^ te^ 
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te» Igttorez-voMS ce qne fait toute la Terre ? Petif'^ 
en ne point fe déchaîner contre ftn Homme y tpii a 
faitfervir la Hfligion à couvrir fa Débauche i qui 
a ahufi du Cara&ére de Confejfeur , pour féduire 
fa Pénitente i ^ iptiy enfin y à l^Aide du Démon p 
feji rendu le Maître d*en avoir des Faveur Sy toutes 
les fois qtfU avofêluj font qtielkfùt la MaitreJJe 
Je pouvoir les lui refufer ? 

L'Abbé pediloit. de répondre aux Di(cours de 
foD AdverfairerU n^eut pas la patience de lui laif^ 
iêr achever la Tirade d'Injures qu'il avoit corn* 
mencée. Le Père Girard^ dit-il, ^ innocent auos 
Teux de tous ceux qui nefe laijjha point prévenir 
far la Haine & les Préjugés. Il a été Nnnocent^ 
Vi&ime d^un Complot formé entre le Père Nicolas, 
le Père Cadiere , & fa Sœur. Les Janfénifies on$ 
voulu 9 en perdant un des principaux Memhres d^su 
ne illujhre Société j lui porter tm Coup mortel. Il$ 
nefe font pasfouciés de deshonorer laB^l^on^pour* 
v&q/fils accablaffent leurs Ennemis. 

„ Voila donc, Meffieurs," dit un Officier i 
^ vos Raifons réciproques. Hé bien , je vais 
fj vous prouver à tous les deux, que vous avez 
9, grand tort de difputer auili aigrement (lu: des 
30 Supportions qui font également faufles. Je 
^y répons d'abord aux vôtres , continua tOffîcier, 
9, en /adrejfant aux Janfénijies. Vous dites que. 
yyle Père Girard, abufant de Ton Caraâére, a 
.^ rendu Démoniaque fa Pénitente, & Paféduî- 
99 te; Je vais vous prouver deux choies ^ oii 
91 .jUe le pérc Girard n'a pas abufé la Cadiere ^ 
Il OU qu'elle y a confenti de bon Cœur. 



LlTtïlESjUïVlS, Z^Z/r^ZAT/. 99 
' ^|Si les Avocats, qui ont (butenu le Père 
o Girard , avoient eu la permiiSon de faire ufk* 
9, ge de la Lumière Naturelle, & qu% n'euflent 
I» point été forcés d^adopter comme Article de 
ty Foi une Croiance ridicule, & qui n*a d'autre 
^ Fondement & d'autre Réalité , que les Ecrits 
99 de quelques Moines , & les Prônes de Curez 
99 de Village, ib enflent nié totalement , qu^il 
« pûit y avoir des Sorciers, & qu'aucun Maléfi- 
99 ce pût déterminer la volonté» Je fuppofe 
9, qu'un Philofbphe , accoutumé à faire u(àge de 
9, la Raifbn , plaide le Procès du Père Girard 
9, à l'Audience du Parlement de Provence. Efi* 
99 ilfqffiblej diroit-il, qu^m accufe des plus grandt 
9, Crimes un Homme tecermu pndant cinquante 
99 Ans pour vertueux , ^ qu'on ifen apporte qfiu-^ 
9, ne feule ^aifon^ccntraire à toutef les Notions e w- 
9, dentés ? Alors, ce Philofbphe appelle à fon Se- 
9, cours la bonne Philofophie. Votons , dit- il 9 
9, MeJJîeurSyjile Père Girard a pis diriger la Vo* 
99 Imti de la Cadiére , lui procurer des Exiafes 9 
^jdes Stigmates y des Tranjpirations de Sang y des 
9, Couronnes d^Epines qui fortoient de fa Tête§ 
^ylui étant ahfentj ^ n^agijfant que par le moien 
^y de mitres? 

„ H efl certain y que plujteurs Liqueurs peuvent 
ÎJ, produire en nous des effets extraordinaires , Ç^ 
9, déranger notre Situation coutumiere. Les B^me-^ 
99 des y que donnent lef Médecins^ les Poifons fuhtils, 
„ dont les effets font auffi prompts que celui £pun 
9> Poignard enfoncé dans le cœur; font des preuves 
I, convaincantes du pouvoir que certains PhUtrâA 

■ ' ' " G Z yyOnt 
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•> ont J^agirfiér vos Sens. Maàj ifeJLilpas «fcî 
9, furde de foUtentTj quHls produifent des effets xon^ 
a> traires à la Naturey ^ changent PEffe9ce des 
99 chofes ? N^eji^il pas ridicule de dire^ ejtisa» 
yf Brpuvage a le potrjohr de faire naître du bois, 
97 & des Epines, dans le Cerveau d^une perfonne p 
9) de les en faire fortir pendant quelques nwmms, 
97 & de les retirer enfuite dans ce même Cer^ 
>, veau comme dans leur Etui ordinaire ? CTeJf 
99 ici y ou il faut raporter cet Axiome certain @ 
yy reçu par tous les FhilofopheSy une chofe ne peut 
9, communiquer ce qu^eUe n'a pas. Or f com^ 
py ment unç Liqueur y peuf -elle produire du Bois ^ 
yy ^former la Couronne de la Cadiere? Car , 
97 Urjqsî'elle eut cette fameufe Eoctafey dans laquelle 
9> parut cette miraculeufe Couronne, on convient, 
yy que le Père Girard étoit abfent. Il faut donc 
9> avouer y que les Philtres , ne pouvant produire 
pyCes Epines y & le Père Girard abfent ne pou^ 
9, vant les donner y la Cadiere elle-même devoit let 
yy placer dans fa Coéffure. Lorfqsfon venoit être 
y, témoin de fes prétendues Extafesy elle dupoit le 
^y Public pour le moins de moitié avec le Père Gi^ 
9, rard : & je défie, que quiconque veut fe fer- 
9, vir de fa raifon puijfe penfer autrement. 

y,]l ejldu dernier ridicule dofer foutenir , que 
y, le Père Girard , aujp puijfant que DieUy avoiâ 
9, le pouvoir de déterminer la volonté de la Cadie- 
9, re par un mouvement fupérieur , en forte qsfeUf 
9, étoit forcée néceffairement de fe prêter aux def^ 
\, feins de fon Confeffeur. Tous les Philtres du 
99 Monde ne peuvenf fixer & déterminer la Fi?- 

9,/(?»^ 
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99 loïïté a un Point fixe. La Matière ne peut 
99 agir que (ur la Matière. Comment eji^-ce donc^: 
9> qi^tm Breuvage peut agir direSement fur t'A- 
99 f^? Cary il faut qu'il agijfe direSement fur, 
9y elle y four produire un Effet certain Ç^ détermi^^ 
99 né, . Sans cela y il if opère que par les Senfatiom^ 
99 & les mouvemens q/?il produit fur le Corps. 
t> Ain/fypar les Philtres on peut échaf(ffer le Sangydif 
$9 pofer les Ejprits à 1^ Amour y exciter des mouve^ 
„ mens de concupifcencey mais ceux , qui lespre-^ 
99 nenty ne font pas déterminez à un objet plU-tbP. 
99 qWÀ tm autre. 

„ La volmté rejle libre: ^ , en difpofant k 
t9 C(Bur à la tendreffe , un inconnu peut en profiter 
99 aujji aifément qu'un Amant. Le caprice @ la, 
99 volonté décident des faveurs que {^agitation des 
99 Efprits è? ^ deftrs de concupifcence ont rendue. 
99 aifées à obtenir. La Cadiere auroit donc pU 
9, rendre heureux une autre performe. Tom les 
9, Philtres du Père Girard ne laforçoient point de 
„ fi déterminer en fa faveur y à plus forte raifon de 
„ fe prêter défi bonne grâce aux fourberies ^ aux 
9, Miracles que fai prouvé n'avoir pâ être opérez^ 
97 H^^ P^ ^^^ ^^fi étudiée de cette fauffe Sainte. 

,> Convenez donc, Meflîeurs les Janféniftes9 
„ que les £xta(ès, les raviflemens,i& les ppo- 
„ digcs de la Cadiere, n'ont été invenjûez qu'à 
,, deflèin , & pour perdre ce Jéfuite > ou que 
9, la Cadiere étoit de moitié aveo lui de toutes 
j, fes itnpoftures. Je Vot» donne le Choix. 
,, Mais , de quelque fiiçon que vous décîdiés , 
99 vous m*avoûrez, que la Sainte, pour laquelle 

G 3 vous 
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99 VOUS êtes fi fort 2élez, mérite un mépris infi^r 
99 ni 9 au lieu de votre efHme. 99 

„ Je viens aduellement à vous, Mr. PAbbe, 
99 continua l%)fficîer ; & je vais vous prouver ^ 
9, que 1« Perc Girard ne doit point trouver uu 
9, défenfeur dans un homme tel que voiis, dont 
99 PEtat exige une morale rigide. Vous coa^ 
9, viendrez aifément, que le Père Girard n'étok 
9, point un Imbécile. Il étoit Jcfuitc 9 & J&# 
9^ fuite eftimé dans fon ordre. En voilà plus 
99 qu'il ne faut , pour décider du Caradtère de 
,9 fon E(prit & de fa politique. Je vous'de^ 
,9 mande donc, Monfîeur, fi vous croïez qu'un 
9, homme, qui n'eft pas bien aife de duper 1q 
9, Public, en afFedant d'être dupe lui-même > 
„ peut donner dans toutes les extravagances de 
yy la Cadiere , & de vingt ou trente autres dé^ 
„ votes , dont la plupart , fens avoir pris dea 
9, Philtres étoient pour le moins auflî échauG^ 
„ fées que la Cadiere ? La fkmeufe Batarel , 
„ la principale & la plus illuftre des Saintes 
„ de ce bon Jéfuîte , foulageoit fes feux queL 
9, quefois par des baifèrs amoureux. Il a a- 
„ voué lui-même ce fait *. Eh quoi, Monfîeur! 

9,Efl. 

* ïntcrrogé\ m Jte lui eft point arrivé de faire un bai-» 
fer à la îhmoiJeVe Batarel^ dans la nudfon de la Cadiere? 
a r«)ondu, qtf étant allé dire Adieu à la Cadiere^ la Veille 
de fon départ pour Oulioulle^la dite Batarel^ qui y itoit ^ 
lepriad^ejttrerunniometftdans une cbanAre^ fous pré^ 
texte de lui dire un mots^ que la dite Batarel^aiant bruf, 
qiunnmt fermé ia porte de la dite cl^mibre^ enibraffa le ri^ 
pondant^ fans lui mot dire^ quife dépêtra fur le champ de 
fes mains. Recueil général des Pièces Goncemaat le Pro. 
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^» Eft-oe*là la coaduke d'un Prêtre chafte, peu» 
^y dent, & zélé pour le faMn de ùl Religion 2 
^, Avouez donc y que fi le Père Gk^d n'e- 
9, toit ni Sorcieri, ni inceftueux ^kkuel> Snétoit 
^^ du snoins gramd Fourbe & grand hipocrite. 
,> Ne croies point > qu'en Paccii&nt, je veuille 
,, }uftifier le Père Nicolas (on adverfkirer il étoit 
9) pofâr le moins auilî coupable qi^ lui, & beau* 
n» coup moins (crupuleux. Le Jéfuite eonfêm 
», voit une certaine décence. En examinant 
9, une Plaie au deflbus du Teton gauche, il 
9, avoit une excufe prête ^ fi la fantaifîe lui eut 
g^pris de 1% baifer. Politique dans toute» /ftft 
,, démarc^csy PAîc suiftere & pieux ne l'aban^ 
^, donnoit jamais *• Mais, le Carme agiflbit en 
9) Carme: â altoit tout droit fi>n grand chemins 
1^ &, ne s'anuiftnt point à h Bagatellqi, il uToit 
^ des Privilèges de C>n ordre K 

„ Convenez donc , MonGeur V'Ahbè,^. que 
^j votre Zèle pour le Père Girard eft oud:^: Â, 
^^ à vous parler firancbement, c^eft aimer à dé;. 
„ fendre d'étranges Paradoites, quede vouloir 
^,le juftîfier. Le Public s*eft récrié fiu: l^Arrèt 

G 4 »di» 

«es entte la DemotTeUe Cadiere &c. Diterrogià. 145^.. 
Tom. V. pag. 40. 

* Interrogé, s*^iin*a januns baifé-cette Plaie? a répondu' 
que nom tnait^ que s^l l*àvoit cru à fmpos^ gf qiâil etiù- 
iaije cet Ulare^ il Paureitfaâ à l^Eactmple des Saints^ c» 
par un Efpritde Religion^ oupar un Efprii dt tmxtifica^ 
tien. Recùeâ. Tonu Y.pag. ^ 

t // eji prouvé danrphe/ieurs endrtdis de lapmeeitfrei 
ijue le Père NicoUs avoit une J^BtaHùninJinié à abufeit 
de la Cad/ere: ils coucBoiénû eft Can^agne àmi Id nimà- 
^ianém^. Kecpei^ TmtkT.ftig. 109» 
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^, du Parlement de^ Provence , qui renVDÏoit 
^, abious . ces trois perfbnnes. Mais y je croi^ 
^ que y dès quMl ne les puniflbit pas toutes troi^ 
^y également , il ne potivoit sîen ordonneir dç 
^y mieux. „ 

„ Quelque jufte que paruflènt les raifonnc- 
rmens de cçt Officier, le petit Abbc, & les Jan^ 
•leniftes , en ont paru peu fatisfaits. Ils (ë (ont 
.cependant feparez, après s^être jette des regarda 
ibudroians. 
. .Le Courier va partir, & je finis ma Lettre. 

Portertoi bien, mon cher Monceca: vî$ 
ifionleiit & heureux* 

JPe lim^ ch ... 

LETTRE SQIXANTE-ET^DOUZIEMi 
^ARON Monceca â Jâcob Britq. 

J*AI reçu la Lettre que tu m*as écrite de 
Lion, L^Avanturé du Janfénifte & du pe^ 
.tit Abbé m*a beaucoup réjoui. L^Offider, qui 
a voulu les mettre d'accord , nie paroit un hom- 
me de bon-.(èns 5 & je croiroîs aifément , qu^ 
penfe jufte dans PAfFaire du Jéfuite Girard. J^aî 
toujours été perftiadé, qu'il y avoit de la mau* 
.Vaife^Foi , de la fourbe, & de Pimpofture, de 
tous les cotez. Les prétendus Sortilèges, doni 
fe Cadiere avoit été frapée, montroîent éyidem- 
iW^Ut le ridicule d'une paxtîedç fes dépofitions. 
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Cîependant, quelque abfuifdeque fût Paccufatîon 
d'Enchantement, elle étoit néceflairç; car , ûnrn 
céte, Poh n'eût pu attaquer le Père Girard. La 
Caàiere , partageant Ces crimes, auroit été dant 
le Cas d'être punie. Ainfi , elle eut gardé le 
Silence , mais, dès qu^elle étoit déterminée par 
un pouvoir fupéri^ir , elle n'éteit plus coupa*, 
ble : toi^ devoit être attribué au Diable & au 
Sorcier, 

Les peuples Nazaréens ont une fi fenne 
croïaiicê aux Preftiges, Sortilèges, &c., qu'il n'cft 
xien de û ablurde, qu'on ne leur perfiiade par ce 
Inoïen. L'impofture devient miracle , & digne 
d'être confîdéréé ^mme une fuite des volontés 
înunédiates de la Divinité, des qu'elle fè couvre 
au Voile de l'Obfeflîon & de la poflcffipn. Il 
n'eftrien défi plaifànt, que les converfiitions 
que quelques Moines ont avec les Démoniaques 
qu'il* exorcifent. Us prenent avec le Diable 
jnille petites Fanûlipritez: ils fe difent mutuel- 
lement plufiéufs Quolibets; & l'on eroiroif que 
Belzebut efl un Boufon à Gages, & que Satan 
eft un petit • Maître aimable & coniplaifànt. 
Voici les Termes originaux d'une de ces conver- 
iàtions infernales. Je crois qu'ils pourront t'a^ 
mufer. Ç'eft un Moine^ qui parle, r . 

La Sœur Bonavanture, fojfedée par un Démon 
nommé Arfaxa^ vint me demander de fe confejfer 
'0 moi y difmtne vouloir ajler à d'autre: ^ efl i 
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remarquer 9 que ce Diabie a eu toujours etivie^Jè 
me parler *. 

Tu vois, mon cher Brîto^ que les Moines Vb^ 
zaréens connaiâènt tous les Diables parNomt & 
Surnoms ; & que ceux-ci prenent Amitié pouê 
euxy & recherchent avec empreâèment le moiea 
de leur parler. Je t^avoùnd ^ que je me fenti^ 
rois aflèz porté à croire y que la Simpathie a§^t 
effeâivement entre les Moines & les Diables t 
mais y je pm(ê que ces derm'ers ont bien moins 
de Malice. Tu vas le voir, par le Tour que ce 
Religieux joua à ce Diable Ar&xa. Voici com* 
ment il s'explique lui-même. Je me mis à Gé-* 
noux devant ce Dinum^ tut JUfanty que mm Dejl 
fiin itoit de venir confondre ma Superbe par celle- 
des Diables j ^ d^aprendre ^euXy maigri qsfils et» 
eujpentf P Humilité. Ce Démon enrageoit de n» 
voir en cet Bat y ^ me dit y qsMl avoit reçu Corn»* 
mandement de me prévenir. Et comme je conti^ 
nuois à m^abaijfer , il en vottlut tirer Avantage , 
6^ médit: Ccft que tu Ai^idores. Je replia 

Îuaiy Tu es trop infeme , Vilain. Je te con-. 
idére comme la Créature de mon Dîeu,& POb- 
jeâ de (à Colère î G*eft pourquoi je veux me 
ibumettre à toi , puifque tu ne le mérite pasj 
& f tout-à. l'heure, je vais te baifer les Pieds. Le 
Démon , furpris de cette ASiony nfen empêcha^. 
0>nmient trouve-tu, mon cHer Brito, tous ces 

Tours 

* Recueil véritable de ce qui 8*eft pafle wans. Exordt 
^«s de Plufieurs Religîeufes de la YOle de Louvicrs, 
parle Révérend Père Gaufte, imprimé à Paris amc Ver^ 
^JPw F An i64M«<g. jo. gf jr. . 
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Tours de Souplefle.il faut qu'un Moine (bit bien 
ruféy & bien malin ^ puifquM a le Secret de du« 
per le Diable , & de le faire enrager. Qui auroit 
dit à Arfaxa, que PEnvie , qu'il avoit de parlet 
à ce Religieux y lui feroit une Oocafion d'être 
plaifanté & turlupiné. Ce n'eft pas encor-là 
toute la Scène 9 & la fin en eft bien plus mortî« 
fiante pour le Diable ^ & glorieulè pour le Moi* 
ne, Là^Jfusy continue- t-il^jV conjurai ce Dém 
mon de me faire connoitrej autant qt^il étoit pqffî^ 
bUy la Volonté de Dieu , ou que je lui hâifaffi lei 
Fieds y ou qu'il haiptt tes miens. Il me répondit^ 
Tu (çais quel Mouvement Dieu te donne 3l 
fiii-lc. 

Cette Répon(ê tient autant du Normand que 
du Diable. Ar&xa n'étoit point fot. Il craî- 
gnoit d'être la Caufe de l'Humiliation de foo 
Ennemi , & de lui ouvrir aind les Portes du 
Ciel. Il ne vouloit pas non plus bai(ër les Pieds 
d'un Religieux qui fe joupit cruellement d'un 
Diable qui avoit témoigné tant d'Amitié pouc 
lui. Il laiflbit donc la Queftion indécife; comp* 
tant, que le Moine ne (e détermineroit peut-être 
pas. Mais , il étoit trop fin , pour ne pas attrai- 
per Arfexa. Il fe )etta à (es Pieds, & les lui bai- 
ïa, dont ce Diable enrageoit de tout fon Cœur. 
Enfuiêe > dit ce Religieux , je lui commandai^ par 
les cliques du Père Bernard y de haifer les miens i 
ce ^f^ilfit avec grand» Promptitude. 

Voilà, mon cher Brito, le Comble du Rafine-' 
ment en Malice 5 & je fuis afliiré , qu'Arfexa ne 

s'at-' 
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s'attendoit pas au mauvais Tour que dévoient 
lui joiiër les Reliques du Père Bernard. 

Je ne (ai fî tu as &it attention à la prompte 
Obéiflance de ce Diable , dès qu'on lui parla du 
Squelette de ce Bernard. H feut que la Vertit 
en (bit particulière, pui(qu'élle peut influer fur 
les Efprits Infernaux, Cette Hiftoire femble 
confirmer les Contes que l'on fkifoit des Char- 
mes des anciennes Magiciennes. Horace parle 
d'une certaine Canidie^qui (e fervoit, pour com* 
pofer (es Philtres > des OiTemens qu'elle alloit 
déterrer dans les Cimetières. Les Nazaréens 
ibnt perfuadez , qu'il y ^ dans certains Qs unc^ 
très grande Vertu. Les Mahométahs, fur^touC 
les Perfans , ont les mêmes Idées. Mais , je 
penfe , qu'il faut aimer à donner un Air dà 
l^iftère & de Religion aux diofes les plus com- 
munes , pour fanâifier un morceau de Terre, 
& le regarder, pour ainfî dire, comme une Por- 
tion de la Divinité. 

Ce que les Nazaréens appellent Reliques n'eft 
qu'une (impie Portion de Matière égale à toutes 
les autres, & qui n'a pas plus de Vertu que la, 
plus petite & la plus mépri&ble. Car, (î la Ma- 
tière, qui forme un Os, avoit des qi^alitez qui 
fuâent audeilus des forces de la Matière ordinai- 
re , & qu'elle partic^ât au Pouvoir divin , elle 
lie fauroit & ne pourroit jamais perdre Tes avan- 
tages. Or, il n'eft rien de lî aifé, que de rédui- 
re la Tète d'un Saint à former, par la fuite du 
Tems, une partie du Corps d'un Voleur de 
grài^d Chemin, Alors la Matière , qui compo- 

fok 
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(bit la Tête du Saint > aura à coup (ht perdu 
fa Vertu Divine* £(t-il ridicule de foutenir ^ 
qu'une chofe puifle perdre Tes Qualitez & Tes 
Facultez intérieures , par la différente forme 
qu'on lui donnes comme fi Pon (butenoit qu'u« 
ne pièce de Marbre devient froide, par ce qu'eU 
le eft quaréé. Mais, ce qui regarde la perte des 
Attributs de ces Os eft encor plus difficile à 
comprendre , parce qu'étant en quelque façon 
divins , ils doivçnt moins être (ujet^u change^ 
inent* Suppofbns qu'une Bête mange la Tète 
d'un Saint; & que cette Bête , tuée par un £0^ 
hemien, ou un Vagabond, lui ferve, après avoit 
été falée, de Nourriture pendant fix Mois 5 il eft 
certain , qu'il fe trouvera , que plufieurs des 
Parties de la Matière , qui formoient la Tête du 
Saint, feront répandues dans les Membres du 
Bohémien^ Je demande, fi elles auront alors 
la Vertu de mire des Miracles , & de Ênâifiec 
les Parties peccantcs & immondes , auxquelles 
elles feront jointes ? Si l'on me répond qu'elles 
n'pnt plus aucun pouvoir , je nie avec jufte rai- 
fbh,qu'elles en aient jamais pu avoir : par ce que 
ce n'efl point la diiFéreote GDnfiguration qu^ 
donne les Qualitez intérieuces à la Matière 3 un0 
Pierre d'Aimant,ronde ou quarrqp, attirant éga- 
lement le Fer. On dira peut - être , que Dieu 
permet , que ces Os opèrent en tant qu'ils font 
Os; & non point lorfqu'il font pulvèrîfés. Mais, 
je demande aux Nazaréens les plus zélés, qu'ils 
me montrent dans les Livres de leurs premiers 
Dodeurs * , que Dieu ait révélé qu'il accor- 
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doit à des Os le pouvoir d'agir auflî puiflam« 
ment qite la Divinité t & , quoique je fois Juif, 
)e fuis prêt à me (bumettre aveuglément à leue 
Sentiment. Mais, je ne crains point qu^il puii^ 
fent me convaincre.r II n'eft pas dit un mot 
des Os dans les Livres fondamentaux de leur 
Religion. 

En me déclarant ouvertement contre la Su- 
perdition des Reliques^je n'approuve pas le Mé- 
pris outré qu'affedlent certaines Gens contre lej 
précieux Reftes de quelques Per(bnn^ qui (e 
font rendues recommandables par leur Piété 
& leurs bonnes-Mœurs pendant le cours de leur 
Vie. Quel eft le Mortel, qui né refpeâe point 
le Tombeau de fes Pérès , & qui voulut en pro- 
fener les Cendres ? Les Hommes vertueux font 
les Pérès des Nations. Ceft à eux qu^elles ont 
^obligation de connoitre le Bien , & les moiens 
d'y parvenir. Que les Nazaréens honorent les 
Tombeaux de certains Particuliers , j'aprouve 
leurs Maximes. .Mais > -qu'ils érigent en Divi«> 
nité les Cendres y & les Reftes de ces mêmes 
Particuliers; qu'ils leurs attribuent autant de 
putflance qu'à Dieu même ; que l'Encenfoîr à la 
Main , femblabies aux Païens, ils encehfent €vt 
des Autels des morceaux d*Os & d*EtofFe : je 
condamne alors leur Zèle outré , & je ne vois 
plus rien que de ridicule dans leur façon de pen- 
fer; & leurs Excès me fait prefque pencher du 
côté de leurs Adverfàires, qui pouâent trop loin 
à leur tour leur négligence & leur indiférence for 
les trilles reftes des Hommes 3IuftreS| dont h 

- - vue 
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vue peut fervîr beaucoup à exciter à la Vertu* 
Oo élevé tous les )ours des Statues aux grands 
Monarques , aux Généraux lUuftres , pour ani*. 
0ier leurs Egaux à mériter par leurs Aâions brîb 
lantes de femblàbles Monuments* Les Reli- 
ques , gardées (bigneufement) & reipeâées^va* 
lent y pour exciter les Peuples à la Vertu > des 
Maulblées & des Tombeaux fuperbes. 

Ce n'eft donc point 9 mon cher Brito , le 
Soin qu'on a de con^rver certains Os , qui me 
Ëiit condamner les Nazaréens» Ceft le Culte 
qu'ils leur rendent>& PAbus qu'en font les Moi* 
nés 9 comme ce B.eli|pieux dont je viens de te 
parler \ hardi Menteur , qui, abufant des Cen« 
dres de fon Père Bernard, commandoit aux Dé* 
mons par le pouvoir d'un Squelette. 

Ce qui a rendu les Reliques méprifables, c'eft 
qu^on les a mis en Commerce comme une Mar*- 
çhandife , dont le prix étoit plus ou moins cher, 
iêlon les Fabricans. Quelques Souverains Pon* 
tifes en ont vendu un grand nombre à fort bon 
marché, & quelques autres les ont portées à un 
prix exx:eilîf. Ils en ont cherché dans tous les 
Lieux où ils croioient pouvoir en trouver : Sc^ 
lor^ue les véritables leur ont manqué , ils en 
ont fabriqué grand nombre de fau&s ; (embla- 
b^l certains Souverains avides, qui,après avoir 
mé tout rOr de leurs Sujets, leur donnoienten 
échange de mauvais Papiers de valeur imaginaire* 
Le pouvoir, qu'on a donné aux Reliques de faire 
toutes fortes de Miracles,part de la même Sour- 
ce, & l'Avarice leur accorde ces Vei:tus furprc*. 

nan- 



nante$. Les Souverains. Pontifes oot &ît com-» 
me lés Vendeurs d'Orvietan. Pour mieux dé- 
biter leur Beaume, ils lui ont attribué toute (br« 
te de Vertus* Les Reliques ^ les Pofledez, & 
les Indulgetices > font trois Mines inépuifables s 
elles produifent plus aux Moines , que le Férou'^ 
&les.Indes ne rendent auxEfpagaols & aux Por-^ 
tugais. Le tout confifte à les faire valoir adroi-«. 
tement. D y a des Rel^eux Nazaréens , qui 
favent tirfir la Quinteflence de ces Trcfors Ecclé- 
* iiaftiques. Ils éxorciilent )u(ques aux Bèces ^ 
quand il n'eft aucun Nazaréen aâez fot , pour fe- 
pèrfuader qu'il eft démoniaque. Cela ne doit 
point te paroitre extraordinaire $ car ,• les Dia- 
bles font auilî quelques Caravanes dans les Corps* 
des Animaux, lorfqu'ils n'ont pas mieux à faire«^ 
J'ai lu dans un Livre *, qxj^un Démon pojfédoit 
fine Vache. Il fe tenait quelque -^fois dans fow 
Corfs , ^ quelque-fois il s'amufoit à piroueter & 
faire la culbute fur fon Dos. Un nofnmé Martin 
fapperçut du trifie état de cette pauvre Bête : il 
adonna au Démon de la laijfer tranquille , ^ de^ 
fe retirer. Senfible aux Montez de ce Martin y el^ 
le vint poliment lui faire la Sfverence,fe mit enfuie 
te À genoux , ^ mugit trois fois ^pos^ lui montrer^ 
fa B^cpnnoijfance. 

Quelque ridicule que foit ce Conte, il l'eft 
beaucoup moins que plufîeurs autres y dont les 
Peuples Nazaréens font très perfuadez. On 
leur dit gravement y que ces Hiftoires (ont 

autsn^ 
* Vm» U Légende 4c St Martjiu 



autentiques & reconnues généralement peut: 
Vraies. A force de le leur aflùrer, on le 
leur perfuade enfin. Avidité de POr ^ ju& 
jju'où ne pouires«-tu point Ptmpofture des 
Hommes f ! 

Porte-toi bien, mon cher &ito, & que le IKeii 
de nosPéres te comble de Profpéritez. 

Dt Parisce ..^ 

t jtttri facra Famés , 
Qidd non tnartalia PeUora mgis f 

VirgîL iEùeid. Ijtr. lit 

LETTRE SOIXANTE- ET- TREIZIEME* 

isik AC Onis, CataîUy oftiTBfois K^bbin dû 
Ôm/iatitkmfleyà Aaron Moncbca. 

DEfuIs près d'un Mois je fiiis arrive aci 
Caire ; maiî > les embarras que j^ai eut 
m^ont empêché de té donner plutôt de mes 
Nouveltes* Cette Ville doit (k Fondation à 
un nommé Giauher y Vifîr du Calife Me^le^ 
diii , qui fit la Conquête ^Egypte. Ce ' Vific 
fit travailler à un Mur épais & élevé , qui en« 
viro^noit fine Plaiac ou toute fon Armée cam-i 
*poiti Son Maître le Calife^ ennemi mortet 
des Viltes^^ ainfi que le font la pïô^partdes Ara- 
bes y tfoutant ce âéjour plus graciai;?^ que ce^ 
lui d' Alexandrie y y&t tendre Tes TejEM:es. Peu« 
Tem. III H à. 
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à-peu > cependant, on bâtit dans cette Enceinte 
quelques Mofquées & quelques MaUbiis , & 
enfin eUd (e remplit dans lés fuites de Palais 
& àt Bâdmçns publics > & fbnna une Vill« 
magnifique y qui s'enrichit infenfiblement de^ 
Kuinest de celle Ma(r ^ que (es Citoiens aban-* 
donnoient pour venir habiter dans ce nouveau 
Séjour. Giauher , en hiémoire de (à Conque* 
te i avoit domié à cette Ville le Nom dV/ Ca^ 
heray qui fignsfie en Arabe, comme tu le (çûs^ 
la ViSorieufCé Ceft de -là , que quelques Mar«. 
chands Florentins St Vénitiens , qui ont été les 
premiers Négocians Nazaréens à quiPon ait per« 
mis de s^étabHr dans cette Ville, formèrent le 
nom d'f/ Cairo^ auquel ils ajout^ent le terme 
de grand ', posr en marquer PEtendue & bi 
Beauté. ' 

Voilà , mon cher Monce6a , la véritable 
Origine du Caire : & toutes les autres, qu'ont 
écrites les Hiftoriens, (but contraires à la vérité, 
& aux meilleurs Hiftoriens Arabes. Cette Ville 
eft aujourd'hui la Capitale dlËgypte. Le Bâcha, 
qui commande dans la Province , y &it fii Ré* 
fidence. La Porte ne confie ce Pofte impor- 
tant qu'à un des principaux Turcs* D de* 
meure dans un Château , ou une e(pèce de Ci* 
tadelle aflez mal fortifiée , eu égard aux PIa« 
ces de Guerre des Nazaréens. Cette Citadelle 
fiit bâtie il y a environ fept cents ans par Saladin; 
. Le Caire renferme dans Ton Enceinte plufieurs 
Motceaux antiques, qui y ont été traniportes 
4u t6«)s des Califes, (oit d'Alexaj^ foît de 

k 



LtTtRts Juives, -t^/AXJtt7//- îîf] 

la haute & de la bafle Egypte» On voit aulfi le$ 
Ruines de plufieurs anciens Palais bâtis & habi« 
ttô par les Souverains d'Egipte, & par les pria» 
dpaux Seigneurs de leurs CourSé Les Dorurçi 
des Lambris, qui ont échappé à la fiireur du 
Tems , ibnt encof û éclatantes , qu^on croiroift 
que POuvrîet vient (èttlement de les appliquefii 
Les Mofquées de cette Ville (ont fort belles i 
mais, elles n'approchent point de celles de Con£i 
tantinople» Celle d^Ashur, qui eft la plus mag* 
lûfique, eft beaucoup au-dedbus des (ept pré» 
miers de la Ville Impérialle» Elles font bâtie^ 
ici, comme dans les autres Endroits j couver^' 
tes par des Dômes , & ornées de plufieurs Mî« 
tiarets *» 

11 y a autour du Caire plu(ieuts Tombeaii;)^ 
des Doâeurs ou Santons Mahométans^ qui Cont 
très fréquentes par Un grand nombre de Perfou*« 
lies qui y ont une Dévotion extraordinaire^ XJa 
de ces principàuic Tombeaux eft celui du fiu 
meus Doâeur Cha£u« H vaut preique autant 
de Revenu à certains Santons & Dervis, qUi ont 
foin de ^entretenir , que l^Echine ou le CroU'^ 
pion de Saint François aux Frandrcains (es Di£i 
dples* Les Moines Turcs font auifî icélez pou£ 
leurs Saints , que les Moines Nazaréens le fond 
pour les leurs« Ils ont emploie , pour le coii« 
forver , un Moles digne de la Fourbe du plus 
hardi Janienifte Convul(îonaire< 

U i Vm 

♦ Ce font des Toufs fcrvants de Clodiers. tes Turâ?# 
réguliétement mq 6^ k jour , fou appeUer le Pcuf H| 
i la Priéte, 
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Un Souverain d'Egypte, Gdife de Babilonejf 
& qui y tenoit fa Cour, voulut Imre tranfportec 
le C!orpsde ce fameux Cha&i dans les Lieux 
qu*îl habitoit. Il écrivît au Gouverneur d'E-^ 
IP^pte de le faire exhumer , de lé mettre dsuis 
un Cesrcueil magnifique, & de le lui envoier. Le 
Gouverneur fut très feché de POrdre qu'il avoît 
leçu. N'ignorant pas la profonde Vénératioa 
que tout le Peuple avoit pour ce prétendu Saint, 
il craignait une Emeute; &, afin d'éviter les 
triftes Suites qu'entrainent ordinairement les Sé« 
ditions Populaires , il communiqua aux Dervit 
le Commandement qu'il avoit reçu. Il les ex- 
\àttSL k fe ibumettre aux Ordres de leur Fri»** 
ce , & leur recommanda de préparer le Peuple 
à (puffrir le Tranfport du Saint, pkai demain ^ 
leur , dit - il , ixicHter les Volmtez iu Calife. 
Ainfi , frépariZ-toftt ce q/ti eft nicejfme. Lés 
Moines Turcs ne furent point étonnez du Coup, 
ils réfolurent d^gir efficacement , & de s'empa- 
rer 2|yx Ordres du Souverain , d'une manière 
qui pût ne pas leur nuire auprès de lui* Four 
çp venir aifement à bout , ils voulurent cou- 
vrir leur Fourbe d'un Miracle, & mettre le Ciel 
dans leurs Intérêts. Ceft là le grand Secret 9 
pour venir à bout des Entreprifes les plus diffi- 
ciles*. Ils travaillèrent toute la Nuk à PExécu* 
tion de leur Projet : & i" après avoir ouvert lé 
Tombeau du Saint, ils mirent autour du Corps 
ttes Matières cornbuftibles , mêlées de quelques 
Fhpfphores, capablesde s'enflammer dès qu'ils 
Itqroieht pœ Mir. Après avoir tout préparé,. 

ils 
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ils attendirent avec beaucoup de tranquiltiti !• 
Gouverneur > qui , Cous prétexte de raire plu^ 
<f Honneur au Samt, fe rendit à Coû Tombeau 
avec une Suite ^ dhs mille Hommes y quoique 
tout cet Apareil & cette Pompe ne fut que pou| 
empêcher un Soulèvement parmi le Peuple^ 
Dès qu'il fut arrivé y les Travailleurs commen* 
cérènt d'ouvrir la Terre : & Icrs qu'il ftirent par^ 
venus à PEndroit où repofbit k Corps , & qu'ili 
conunencérent à donner quelque Jour aux PhoCr 
phores, les Madère» combuftibles s'aUumérent i 
& il fbrtit du Tombeau une Flamme il vive ft 
û édatante y que ceux qui cretifôietit furent pri^ 
vez pendant quelques momens de la Vue. Ut 
crièrent Miracle les premiers : le Peuple en fit 
autant; & les Prêtres annoncèrent alors la Vo# 
lontè du Sainiy qui ne prètendoît point . quittei 
ik Retraitte. L'Imagination des Egyptiens « 
l^éparèe aux Prodiges y fsàût avidement cç^ 
kii-là : & 1-oa recouvrit (ur le champ le Tom« 
beau y (ans àfkt aller plus loin. Le Couver^» 
neur y bon Politique 4c bon Courtitàn , profit 
ta adroitemmt de ce prétendu Miracle>poiir Hu 
tisfàire le Peuple y ûtns Méfier les Ordres d€ 
iônMaitre, à qui il écrivit ce Prodige cônftat^ 
par plus de dix mille Personnes* Le Calife ^ 
voiant que le Saint fe trouvoit bien , & qu'ii 
up vouloit point déloger y eonfentît à le \édtk9 
dans fen ancien Too^be^ y où il eft encore, ^ 
où les Dévots Mahométans vont en foule Êiiré 
leurs Prières. 
Avoué , mon dier Moaceca » que ce Tm^ 
H 3 va 
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Ta bien de pair avec ceux des Moines Naza«' 
Jréens. far tout la Superftidon (èit à PAvari* 
ce de certains Hommes , qui font de leur Reli^ 
l^on un G>mmerce honteux» & (b<leshooorentr 
nux yeux des Gens fenfez » è qUi leur Fourbe 
tft bientôt connue. 

Les Egîpdens (ont encor plus (uperlHtieuz 
que les Turcs : à peine les Efpagnob les égà,'* 
lent-ils. Il (ëmble que de tout tems ce t^ais 
ait été le Centre des Cér^onies ridicules ^ & 
qif il ait voulu fervir d'Exemple aux autres 
Kation^, pour leur montrer jufqu'où peut al« 
1er PEgarement de PEQ)rit humain. Les an^ 
eiens Egiptiens adoroient les Animaux les plus 
méprifables , les Crocodiles & les Icneumons* 
Leur Aveuglement s'étendoit jusqu'à déifier les 
Plantes, 0/ heureufe Natmiy dk Juvenal en 
fê moquant de ce peuple > qtH vint crgitre fes^ 
Juteux dans fes jardins f Je ne puis comprendre^* 
snon cher Monceca, )ufqu*où des Peuples po«. 
lis y éclairer par les Sciences , remplis de Gé* 
siie^ ont pouâe leur Aveuglement fur les Idée» 
qu^ils avoient de la Divinité. Que des Nations 
Barbares aient donné dans certaines erreurs, 
j'en fuis beaucoup moins étonné. Un hom^ 
me, capable de manger un autre homme , 
avec autant de Sang - froid que s*il mangeoit 
un Poulet , peut tomber dans les Egaremens 
les plus grands, fans que j'en (bis furpris. 
Mais, qu^un Peuple, chés qui le« Arts & tes 
Sciences fleurirent , qui connoit & fuit les 
prindpales & les plus belles Loix de la Mo^ 

raie 
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ràle^donne dans les Idées extravagantes de chan^ « 
ger un Veau en Divinité > & de le nourrii^. 
' zvec {bin dans lin Temple, c*eft ce que jo* 
:ne puis comprendre. Car, comment fefigu-* 
xer qu'un homme , qui Ëiit u(âge de (à rai-* 
Ion , qui élevé (bn Génie jufqu'au point de _ 
mefiirer le Cours cks Aftres , & de prédire 
& d'imnoncer les EcUpfes par une exaâe fup*. 
putation f puifle croire véritablement qu'un 
Dieu a un commencement & une fin, & 
qu'il vient (bus la F^ure d'un Veau ruminée 
& brouter l'e^ace de douase à quatorze Ans ? 
Quelque aveuglez que fîiflènt les Grecs & le» 
Perfes, ik l'étûient cependant beaucoup moins* 
Cambife, étant à Memphis, après avoir 
&it la Conquête de l'Egipte ne fâchant h 
taifbn des Réjouïflànces qu'il entendoit feire, 
& en aiant demandé la caufe , fut très (tir« 
pris d'apprendre que l'on célébroit la Fête dti 
Dieu Apis , qui , enfin , après bien du Tem% 
venoit de fe montrer publiquement. Il en- 
vola chercher les Prêtres , & leur dit en plai* 
(autant , que s'il y avoit quelque Dieu qui 
fiïlt fi bon, que de s'abaiUèr julques aux E-* 
giptiem, il étoit étonné qu'il fe cachât au Roi ) 
& leur ordonna de lui amener leur Dieu Apis, 
Mais , Cambife ne fut pas peu furpris , lorf. 
que les Prêtres lui préfentérent un Veau. Reni-. . 
pli d'indignation, il tira un Poignard, & eu 
firapa le Dieu dans la Cuiflè, qui mourut en-* * 
fiiite de cette bleflure. Micham ! dk-il ^u^ 
Prêtres. Le$ Dkux fintMs doue cmtfofez de 

H 4 Sm$ 
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Sang & de Chair , & fentçntÀls les CQHps d'Er^ 
fée ? Certes , ce Dieu eji digne des Egtptims^ 
Mais y je vçsis ferai reçmtmtre , ^e vam net 
tarerez point d^ avantage de nm avoir ahufez^ & 
de vous être moqués de nous ^. 

Je fuis çhariiié, mon cher Monceca, du no^ 
|>lf çQuroux de Cambife,* Si. }ç vois avec plaifîr, 
qvL^im Pajîen , au milieu de Pldol^tne % éclairé 
feulement de la rairon>reeounoii£)it que la Divi-* 
]pité ne pouvoit être qompofée ni de diair, ni 
de Sang. Les miférables Pipètres^ qui deiTef'^ 
ifoient le Veau Apis> étoiei^t auffi perfuadez que 
^e Monarque de la B^eile de leur préitendu 
I?ieu, qu'Us voient tous les jours dépérir à 
kurs Yeux. Mais , ils trouvoient leur profit 
4ans la Crédulité du peuple , & ils en abu-^ 
(oient. 

Les hommes ont été de "tout Teias les me* 
m^* Les uns ont été charmesL d'être tromw 
pez y & les autres ont profité de la foibleâe da 
leurs frères. Ceft de-là que venoit le Crédit 
d'Apîs & des Prêtres l^gipttens 5 celui des Ora* 
clés de Delphes, & des Poptifes Psûens , Grecs 
& Romains y & celui enfin d'un Nombre de 
Chimères Nazaréennes ; & des Moines <^ les 
ont inventées. Les Tems ne détruisent point 
les erreurs : ils ne font que les changer ^ & 
leur donner une nouvelle Forme. Il s*élcvé 
dans, tous les Siècles des hommes Illuftres. par 
leur mérite' & par leur Science , qui veulenti 
f'oppofer au Torrent, & combattre la SuperC. 

' tidon* 
f> Jkrodote , Ifvr. l,^ 
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i^ûon. Mais 9 ils (ont ordinairement la viéti- 
me de leur Zèle \ & la plû-part (ont oppri* 
mez i^r ceux qu^ils veulent démafquer. tSms 
tputes les Religions > le Peuple e(l pour ceux 
qui leur racontent le plus de chimères & le p1u& 
de Fables^ Tu i^ais ^toi-même combien les 
Jui& nos fireres de Ginllantinople avoient pei« 
jxt à goûter tes Leçons > parce que. tu ém-i. 
blois de(àprouver certaines Traditions , que tu 
caroîois contraires aux Ecritures, & oç^les 
de nuire à PErprit"^ Les Mahométans aiment 
très peu les Do<9^urs Arabes > parce quHls font 
Ennemis des Miractes.& de la Superftitiont Les 
Ouvrages de Macrifi , fameux Ecrivain y ne 
Ibnt point aufli eftiiaez qm» ceux de phnfîeurs 
MoUas & Imans, remplis de ridiculkez. Les 
Turcs accuiènt cet Autour d'avoir peu de Re* 
ligion 9 parce qu^l a ai&âé de ne raportet 
que très peu de Miradks , & qu^il en a mê- 
me réfuté plufieurs* Ils ne paivent (bufrie 
qu'il ait ^t 9 qu'il y a de la folie à croire 
que les Morts reviennent de l'autre monde. 
Il en coûta cher à Savonarole, Religieux Do« 
jminicain , pour avoir condamné trc^ h»ite- 
ment les abus de la Cour de Rome, & ceux 
de Ces Cbn&eres. AleKindre VI, Souverain 
Pontife» trouva le Secret d'arrêter fes remon^. 
trances incommodes : & Savonarole fut pendu 
à Florence avec deux de fes G)mpagnons; 
L'aveuglement de quelques perfonnes-eâ fî 
grandi & la malice des autres eft fî noire , 
H f qu'il 
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qu'il éft prei^ue impoffible d'éclairer les unsy 
& de corriger les autres. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca: ftoCpCm 
te dans tes entrepriiès s & vis content &- 
heureux. 

Dm Cakey ce , ... 

iuy ^Aaftiy sa^sa; ^ftsJUK: ^ft9«fltfy «iAa 

LETT. SOIXANTE -ET- QUATORZIEME- 

AarON m ou CECA, « Is ÂÂC OKtSji 

CoTMtey atttrefm B^bm de CmfianHncfk. 

IL y a quelques jours que je t'écrivis, mov 
cher I&ac, un Démêle arrivé entre les Jan«^ 
féniftes & les Moliniftes, au Sujet de la publia 
cation d'un Livre appelle Bréviaire. Cette a£. 
&ire eft entièrement terminée. Les Frètres, 
qui ne vouloient point le recevoir, fe font (bu« 
mis, & tout eft tranquille. Cela ne durerai 
pa^ longtems, & de nouvelles disputes fiiccé. 
deront bientôt à cette dernière. VECptk tur^* 
bulent des Prêtres Nazaréens ne fàuroit reC 
ter paifîble; &, vkre (ass cabaler, c'en pour 
les Moines un Suplice terrible. Ils s'exercent 
à criailler & à dïi^uter entre eux. Ils ont 
des Ecoles, dans lefquelles ils apprenent ce 
pénible Exercice , & des Maitres , qui leur 
montrent ce Genre dïfcrime. Un jeune Moi- 
ne eft élevé à Paris comme un aprentif gla- 
diateur l'étoit àssis J'andenne Rome. Son 

R^ent 
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Régent de Philoibphie & de Théologie lui 
montrent des Faux^Fiuans & des Disparates 
neceflàires pour éluder b Vérité. H s'exerce, 
a Paide du SyllogiTme , à trouver des Moïens 
& des Expédiens pour obfcurcir les cho(ès lesi 
plus évidentes. B fe munit d^ine foule d« 
diflinâions y de divifions, & de Subdivifîons ^ 
a Paide delquelles il devient invincible , ou 
du moins incapable de craindre qu'on puiâe 
robliger de (è rendre à la raifbn y & à la 
Lumière naturelle. Dès qu'il a acquis ce Ta« 
lent 9 il commence à entrer dans le Cirque; 
il s'exerce dans des Aflemblées particulières d« 
Ion ordre: &, enfin, lorfqu'il eft entièrement 
perfedtionné dans l'Art d'attaquer la raifon, 
|1 va , nouveau Chevalier errant , chercher 
les Avantures, & eft affidu à fe trouver aux 
diâerentes Theiès que l'on foutient. C'eft ain- 
liy qu'on appelle certaines difputes ouvertes, 
qui ië font à des jours marques dans les Cou«. 
yens de Moines. Ariftote, Scot, &, quelques 
autres Phtbibphes Scolaftiques , ont plus do 
Crédit dans ces Aflemblées , que la raifon. 
Oeft vainement qu'elle démontre l'Evidence 
d*une choie, dès qu'elle n'eft point approuvée 
d'Ariflx>te ou que St. Thomas l'a condamnée. 
Le bon^-fens eft un (bt , qui doit fe taire, & 
ne pas s'avifer de vouloir combatre l'Opi-* 
nion des Pjailolbphes au3Equels certains Moi-^ 
nés fe font attachés. Dans ces Aflèmblées , 
& dans ces di^utes, celui , qui a k meilleu* 
re Poitrine , a toujours PAvantage & h xaifon 
defou^ûté. Tu 



Tu Terois étonné , jnon dite I&ac, fi tu te 
trouvois préfent à ces dlfputes , de voir ?£L 
fronterie avec laquelle ces prétendus Philofo^ 
phes nient ks choies les plus évidentes. Leur» 
diftinâions mettroient ta patience a bout* Je 
ne fiiîs pas furpris fi autrefois la Philo(bplue 
a généralement été meprifée en France. Que 
pouvoient penfer les gens raifoonables de tout 
ce Fatras d'Etre de raifm , de fécondes inten^ 
iions , & de tant d'aatres (bcdfês , qui , pen^ 
dant longtems ) ont fait ^occupation de tous 
ks Philosophes ? Il a &llu ^ pot» détruire les 
pré)ugés, que deux Grandsi-Hommes *^ luttaC^ 
fent contre tous les fau3c Savants de leur fîé^ 
ele, & les forçaient d*ouvrir les^ Yeux, & do 
voir PErreur oii ils étoient plongés. Mais ^ 
fimlgré qu'ils aient reconnu leur Egarement ^ 
h plupart ont été trop entêtez pour vouloic 
ibivre la Vérité qui les édairoit. Les Préju*^ 
gés de certains Moines prévenus & ignoran» 
m'étonneroicnt peu. Mais, )e ne faurois com- 
prendre, que des gens, qui avoient db Génie 
& de la pénétration , aient été aveuglez yoù 
qu'au point de croire qu'Ariftote ayoit été don- 
né aux hommes comme une Divinité TerreC* 
fre, qui devoit les inftruire de tous les Secrets* 
de la céLéfte , qui lui avoit révélé toutes^ fesP 
Opérations & fes Defleiiis. Eft - il poflîble ^ 
qu^un Savant tel qu'Âverroes ait pu penfer 

& 
* Dçs-C^es Êf Gtiffendi. 
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& écrire de pareilles extravagances f. Si Ari£. 
tote eft la (iiprème vérité , il eft inutile qiw 
les hommes s^pptiquemt déformais à la décou- 
verte de la Nature des choies: ils ne peuvent 
plus rien apprendre de nouvçau. Totit eft 
compris dans les Ecrits du PhiloTophe Grec« 
n eft la fufrème vérité , ^ forack qui doit 
mm infiruire de tout ce qu'il eft fojjfibk de 
favoir. 

Gaâèndi fut le premier ^ qui , dans le Siéi^ 
de paffê, ô(k attaquer ^infaillibilité d'Arifto* 
te * n trouva prefque autant d^adverlàires 
& d'Ennemis , que le premier Janfénifte apeU 
lant de la bulle Vnigenitm. Les honnêtes 
gens lui ont l'obligation d'avoir ramené dans 
le monde Puikge d'une Philolbphie rai(bnna^ 
ble^ à laquelle un honaëte-homme peut s'ap^ 
pliqùer. Ce grand génie fut fuivi de Des« 
Cartes , dont le nouveau Siftème donna le 
dernier coup à la Philolbphie Scholaftique. EU 
le fut reléguée pour toujours parmi les Moiness 
et ces véritables Savans rétablirent fî bien les 
Sciences, & l'on conçut d'eux une fi bonne 
opinion, que , qubze Ans après l'Impreilion 
des Oeuvres de DeS^Cartes , les femmes rai^ 
ibnnérent beaucoup plus fenfén^nt en Meta* 

phi- 

* AnfioteHs BoSHna ejifiannta VeritMs^ quwtimn 
êfw intelIeSiU fuit Finis Humani intetteSus. Quare 
bene dicitur de iUo , quod ipfefidt crealus , ^ datiis no^ 
bis^ divinâ Providentiâ^ utnonigno'^mius pojjibiliafcin. 
Avenroes, dé Gêner. Anîm. Ubr. V. Cap, ï. 

* Le premier ouvrage, qui fit connoitre ce Savant 
dîuis le mQAde , &t celui fiivsrfm Àrijfotifim* 
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phifique, que les trois quarts des Théologiens 
du Roiaume. Depuis ce tems y l'amour de 
la Philofopliie s^eft accru dans tous les cceurs^ 
Tous les honnêtes gens s'y appliquent. Les 
Courdians même , au milieu des plai(irs & 
des Intrigues d'une G)ur tumultueufe , ne laii^ 
fent pas de ^y occuper pendant quelques mo« 
mens de la journée. Bien des Âfagiilrats ft 
délaâènt, par la Leâure des habiles Phyfi* 
dens, des Etudes rudes & péûibles du Droit* 
Depuis qu'il eft permis de condamner une ab* 
iurditéy quoi qu'Ariflx)te ouSt Thomas l'aient 
écrite , & que le nom de ces Fhibfbphes 
ne détruit plus une bonne raiibn y on a per« 
feâionné infiniment les Sciences, & fur^tdut 
la Phifique. Les tpialitez occfdtes ne fi>nt plus 
regardées que comme un aveu de l'ignoran^ 
ces des eitets d'une cho(e: &, outre les dé- 
couvertes dont on eft redevable à la nouveU 
le Philp(ophie , on lui a encor l'obligation 
d'apprendre à juger (ainement de (es connoi& 
Tances 9 & de ne pas croire avoir ce que l'oâ 
ignore. 

De la manière dont on étudie aujourd%ui^ 
il eft certain qu^on doit découvrir dans tren* 
te Années plus de véritez, qu'on n'en a cpn* 
nu dans deux mille* C!omme on ne rai(bn« 
ne que (ur des Principes clairs 9 & qu'on nf 
reçoit pour certain que ce qui eft évident ^ 
ta raifon j qui n'eft plus ofTuiquée par un 
nombre d'erreurs qui la tenoiefut captive, agit 

plus 



plus efEcacement & dévelope plus aifêment 
les Secrets 9 qu'elle cherche à découvrir. 

Les bamnes f dit un illlufbe Philofophe *f 
ne tombent fés feulement dans un firt grand 
nombre d'Erreurs 9 farce qtt'ils foccttfent à des 
quèfims qui tiennent de P infini ^ leur EJ^it rfi^ 
tant pas^ infrûi ^fMÙ aujfî parce qu'ils Rappliquent 
i celles qui ont beaucoup ^Etendue , leur EJ^ii 
m aiant fort peu. Ceft encor -là une Source 
inépui^le des erreurs de ^ancienne Philo(b« 
phie. Elle embraflbit des queftions ^ que 
rEfprit humain ne fauroit réfoudre , & qui 
ibnt au-defliis de (a portée. Les Philofophes 
Scolaitiques s'occupoient peu des chofes eflen- 
tielles: ils fe nouriflbient de chimères: ils n'é- 
tudtoient que des choies , ou incomprehenfi-^ 
blés , ou inutiles. Par une fecrete vanité , 
& un defîr dér^lé de avoir , ils cherchoi^nt 
Il pénétrer les veritez les plus cachées & les 
plus impénétrables. Os vouloient ré(budre 
avec &cUité pluiieurs queftions inintelligibles p 
& qui dépendent d'un ii grand nombre de 
rapports , que IfESçnt le plus pénétrant ne 
pourroit en découvrir la vérité avec une cer« 
titude évidente , après pluiieurs Siècles d'une 
ll^éditatipa profonde > aidée d'une infinité 
d'Expériences. 

Un autre Défaut ^ qui jettoit la Confufiott 
dans l'Efprit des Philofophes Scolaftiques ^ c'é^ 
loit le peu de Méthode qu'ils gardoient dans 

leu9 

""MaUcbranche^Rec^gr^ac k vérité, làm fil 
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leurs Etudes. Ils s^appliquoienc à dix Sdenceà 
diâerentesy & peut-être dans la même Jouraéeu 
ils ne réfléchiâbient point fur la Nature de leur 
Efprit y en Pemploiant à la Recherche de la Vé^ 
ricé| & ne pen(bient pas que le Génie de PHom« 
me , déjà aflez borné y ne dok point être dilC^ 
trait de Ces Médiations par de nouveaux Ob^ 
jets y qui lui font ibuvent oublier les premiers: 
Auflî tous les demi-Savans y qui font fujets à 
ce Défaut 9 tâchent en vain de pénétrer des 
chofes qui dépendent d'un nombre d'autres dont 
ils n'ont aucune connoiâance » & des quelles 
ils ne s'aperçoivent pas, parce qu'ils ite rcflé* 
chiflent point affez y & qu'ik {ont trop diftraits 
dans leurs Etudes. 

Des-Cartes n'a dû la plupart de Ces Décou^ 
vertes , qjfoftx Moiem dont ilfeft ferai dansfés 
Etudes foftr empêcher que U Capacité de fin Efirii 
ne fût partagée par J^tmtres Objets que ceux dont il 
voulait découvrir ta Vérité *. Auflî fiir quellei 
Idées nettes & prédfes n'a-^t-il pas établi les Priîi'^ 
cipes de ùl Philo(bphie ? Je (bi bien que ce 
grand-Homme n'a point été inmillible ; & que 
fes Ecrits y pleins de Véritez dont on ne doit 
qu'à lui la connoiflànce y Ct refièntent en queU 
ques endroits de la Foiblefle Humaine. Mais ^ 
il eft ridicule de pen(èr y qu'un Phitofbphe doi- 
ve n'écrire rien que d*é^ident. C'eft aflTez qu'il 
donne les choies douteufes comme douteufes, 
& qu'il ne les propofè à (on Leâéur y que com^» 
me des (impies Q)njeâures. 

• ^ • . ■ ■ ' Si 

^ MaUebranch^a Recherche de I»Yârx|é/Zitr«./-" 
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- Si les Philofophes Scholaftiques avoient eu z\x* 
tant de bônne-Foi & d'Humilité que DesXar- 
tes , on eut depuis long^tems reconnu un nom«* 
brc d'Erreurs qu^on a foutenu vivement pen- 
dant des Siècles. Au lieu de ces vaincs DiC» 
putes , qui ne fervoient qtfà embrouiller la Raî- 
fbn^on (êflit communiqué de bonne-foi Ces 
Réflexions mutuelles) & Ton eut peut-être éclai- 
ré ce que Pon ne comprenoit point y quoi- 
qu'on en difputât ardemment. On faifoit 
Aes Volumes énormes par leur GrofTeur , quî 
n'étoicnt remplis que de Mots, & qui ft*of- 
froient rien à PEntendement. Une fimple 
Queftion de Phyfique , éclaîrcîe en deux Pa- 
ges par Des^ Cartes , auroit fuffi pour former 
un in-folio. Il faut rendre la Juftice à Arifto- 
tc d'avouer que fa Phyfique eft beaucoup plus 
paâàble, dénuée des Rêveries , que Cts ^îSjL 
yens Commentateurs y ont ajoutées. On peut 
Aiêmc dire, que ce Philolbphe eft un Efprit très 
vafte & très étendu. Il a parfaitement réuflî 
en ce qu'il a dit des Fd^Tions dans fa Rhétorî^ 
que. Ses Livres de Politique & de Morale con- 
tiennent de fcrt belles chofes. Mais , quant à 
iès huit Livres de Phyfique , ils n'apprennenç 
rien que l'on ne lâche déjà , & ne dîfcnt preC 
que que des chofcs qu'il eft impoflîble d^igno- 
rer. Quel eft l'Homme dans PUnivers, qui 
Ile fôche y' que > pour que la Matière acquière 
une nouvelle Forme, il faut qu'elle UQ Peut 
pas auparavant *? Qui eft -ce qiyi doute, 
.Tom. Il h V I que 

• * C'eft-à-dire » qu'elle en ^% la Privatîojpk* 
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que tout dépend de la Forme y & que la Ma-- 
tiére feule ne fait rien ? On eft à coup (ùc 
auflî ignorât après avoir (ù ces chofes > qu'a-% 
vant de les favoir. Les huit Livres de la Phy- 
(îque d'Ariftote appartiennent plutôt à la Logi* 
que y qu'à la Phyfique. Ce ne (but que des 
Définitions de Mots vagues & généraux , qui 
ne préfentent à PEntendement que des Idées 
peu diftindles. Ariftote, par exemple, dit bien 
qu'il y a quatre Elcmens, le Feu, PAir , PEau y 
& la Terre -, mais , il n^en Eût point connpitre 
la Nature: On n'en iàuroit concevoir, par tous 
fes Raifbnnemens , aucune Idée jufle. // ne 
veut pas même , que ces Elemens f oient le FeUyfAir^ 
fEaUy ^ la Terre y que mus vwi?»/ 5 puifqtf il feu- 
droit alors que nos Sens puiSènt du moins nous 
en communiquer quelqu» connoilTance : il tâche 
de les expliquer par les Qualités de Chaleur , de 
Froideur, d'Humidité, de Sédiereflè, de Pe* 
fanteur , & de Légèreté. Comment eil-ce que 
des Hommes , qui avoient de PEfprit, ont piï 
fe contenter d'une Explication auflî vague , & 

3ui entraine après elle autant de Ridiculite2 &. 
Impertinences. Je ne m'en étqane point , 
puifqu'ils étoient aifez complaiiàns, pour ad- 
mettre , par la Déférence qu'ils avoient aux 
Opinions de ce Philofophe , le Néant pour un 
premier Principe des chofes. Car , qu'efl - ce 
que la privation de tous les Etres, fi non un 
Rien, un pur 'Néant? 

Montagne a fait PHorofcopc de la Deftînce- 
des P^rincipes de la PhUofbphie d'Ariftote, dans - 
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Un Tcms où les Nazatéens en général le» regar-* 
doicnt comme des Oracles in&illibles. Av3nip 
dit cet Auteur * , que les Principes qtïAriftQtû 
u introduite fujfent en Crédit , d'autres Prmcipefi 
contentoient la S^fon Humaine , comme ceux-^i 
nous contentent a c&fte heure. Quelles Lettres onâ 
ceuoc-ci y quel Privilège particulier , que le Court 
de notre invention i arête à ceuX'-ci , ^ qftà etsyS^ 
^appartient pour tout le Terns advenir la Pojjejiûrif 
de notre Créance ? Ils ne font pas plus exentpts dû 
Boute-hors , qu^étoient nos Anciens. Ce que dî-» 
(bit Montagne eft arrivé. U prévoioit que la 
Raifbn perceroit enfin le Nuages il méprifbiG 
lui-même la Philofophie d'Ariftote^ & il en con^ 
noîffoit tout le Foîble* 

Porte-toi bien, mon cher Ifàac : vis contenfi 
& heureux. 

De Paris j £».**. 

* Eflàîs de M* de Montagilê ^ ÏÀt:r. V, pag, 14^ 



LETTRE SOIXANTE ^ ET* QÙINZIEME.1 
Jacob ËRito i Aàron Mokceça* 

DAns le Voyage que j*aî fait de Lîon à 
Montpellier 9 où je fuis arrivé depuis 
deux jours , j^ai eu 'befbin des Inftrudtions qiid 
tu m^avois données fur les Mœurs des. Fran- 
çois. - Si je n*avois point été i^révenu de lei« 
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Caradère y je ne fai ce que f aurois penCé de la 
plupart des Gens avec quî fai voyagé. 

Je partis dans le Coche quî defcend le Rho-' 
My pour me rendre au Pont-St-Efprit. Nous 

- étions plus de trente Pèrfbnnes dans ce Bateau^ 
Femmes ou Hommes, Il y avoit des Prêtres , 

' des Moines y des Nourrices , des Soldats , des 
OiHciers, 'des Marchands,des Chiens, des Chats, 
des Ecureuils; & notre Voiture reâembloitaâèz 

. à PÂrche de Noé. Je tadiai de me placer à un 
Coin, éloigné le plus que je pouvois du Tapage 
que faifbient deux jeunes Gens, qui Ce difputoi^ 
wit une Place auprès d'une jeune Fille aflez jolie, 
^ui, prefque auflî étourdie que ces jeunes Gens, 
rioit à gorge déploiée de leur Difierent. Un 

. Âif gai & iatisfait étôit répandu fur (on Vi*. 
iàge ; & elle fembloit , par certains regards 
qu'elle jettoit fur les autres Femmes , leur dir« 
qu'elle feule méritoit qu'on eut de pareils Eai^ 
preflèmens. 

Pendant cette Difpute, un vieux Ojfficier,pla- 
ce entre un Moine & moi , commença d'allumée 
fa Pipe. C'étoit un vieux Soudar, quî, de tems 
en tems, regardoit de travers le Religieux fon 
Voifin , dont la Carurc large & épaifle occupoit 
les trois Quarts de fa Place. Il étoit de mau- 
vaife Humeur, d'être ainfi gêné par ce Moine ; 
mais, il en fiit bientôt délivré. A peine eut-il 
commencé à fumer, que le Révérend Père, peu 
accoutumé à l'Odeur du Tabac, faifoit d'étran- 
ges Grimaces, L'OiEcier, s'en appercevant, af- 
feâa de lui détourner la Fumée dans le Nez: & 

le 
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le Religieux augmenta Tes Mines, & tomba preC 
que en G)avulfion* Cependant, il ne bougeoîtr 
de Ck place, & tenoit toujours ferme : il étoit fà^ 
ché d'abandonner un pofte qu'il ayoit choid 
comme le meilleur du Bateau. L'Officier, vou 
aat qu'il ne pouvoit rien gagner , voulut ajoutée • 
la PlaiCinteric aux Camouflets. MomPére^ dit41^ . 
je crois que vous- crmgnez le Takac^ Ahf Mon-^ 
Jieur , dit le Moine ^ qui crut que l'Officier al- 
loit cefler de fumer , je h crams^ àUM^rt^ Celor 
étant y lui répondit gravement le Militaire, je 
vous cmfeille de ne- panais fùnter. B accom^tu 
gna cet Avis de deux Boufées étonnantes de Ta« 
bac, qm penférent faire- crever le pauvre Moine^ 
Il fe mit à toiser d?un& étrange force. Enfin », 
après s'être ua peu remis , il aj^ella le Batelier;* 
Mon Ami y luirdit-ih, les ordresrfontj qu'un ner 
doit point fumer dans^ votre Bateau^ Boites 1er 
exécuter^ Vous avez raifonmon Pére^ dit lePa-^^ 
tronf ^ Monjleur aura la Bànté de dif^ontinuer- 
de fumer. Ecoute y Faquin^ rendit l'Officier .•- 
tout et que pourra faire nu^ Bonté fera^ de tedonner 
cent Coups de Baton,^ de tejetter dans la B^viér^ 
Vardi! voilàmhpla^ant M^cuity de vouloir cam^ . 
mander où je- fuis. Movfieury me dit-il> (k tour-, 
nant vers moi,, ne trouvez-vous^ pas plmfantyqu'a^ . 
près avoir fervi trente Ans^e fuite lit S^i mon Mai-^. 
trOfje n^'aie pas. acquis le Droit de fumer devant unr 
Frère Jai? Vous^.pourriez^meuod parler y reprit» le 
Î/Loine t. ^j&fiiisSrêtre depsmplus de tems que- 
vous n^êtesauServiee. Hé bien, fi cela ç/î,dit l'Offi^.. 
Qi^^dites Mejfe^.^ éantez Vipretje n^y opofe 

i t m 
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fas. Le Moine voulut encor prefler le Bate- 
lier de faire exécuter les Ordres. Ma F$i^ 
lui repliqua-t-il. VauSy qui favezprêdiery mon 
J^erend Pérej tachez de perfuader Monfieur, 
Çifottt à moi y je voirai pas chercher des Démêlez 
0uec des Gens au-dejfus de moi. Je fuis d^a W* 
^ifij & n'ai point envie disette jette dans la J^W- 
re. QroieZrmoi , mon H^verend Père, excommuniez 
Monfieur: peut-être vous obétra-tM dors. La 
juauvaife plaifanterie du Batelier, qui cherchoit 
tfap^fer le Couroux de POfficier , acheva de 
3metlre le Moine en Fureur. Il abandonna (à pla- 
ce a la fin, & alla (è loger dans un autre Coin du 
Bateau. Vous ne connoijfez paSyme dit POificier, 
€e^e B^e Monacale. Elle efi auffi incommode 
0tç)o Voiageursy que les Créanciers aux jeunes Gens: 
& fion les écoutoity on fer oit obligé de fe con-^ 
traindre dans tout ce qui tfeft point de leur 
Cûut. 

Pendant que cet Officier me tenoit ce Dit 
cours , nous arrivâmes à la Dinée. Le Moine 
me dit avec un Âir bénin , dès que nous fiimes 
lords du Bateau , Comment avez-vous trouvé , 
Monfieur , le Procédé de cet Officier ? Les Gern 
de. ce Métier font infuportableSy brufqmsyhautainsi 
fans égard pour les Perfonnes les plus refpeSables. 
U-femble qu'ils font en Droit de traiter les Gens 
avec lefquels ilsji trouvent comme ils traitent les 
Ennemis du J^i. J^aimerois mieux voiager avec 
dix Court auts de 'Boutique, qi^avec un de ces d- 
fitaines Matamores. • 

A peine le Moine m'cut-ii quitt;cpour en- 
trer 
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tirer dans Hfîotélerîe, qu'un de ces jeunes Gens, 
qui avoit fiât un fi grand Vacarme pour être 
placé auprès de la jeune Fille, m'aborda avec un 
Àir riant & évaporé. Je vous plains » me dit-il» 
Monfieur , de la Peine que vous avez eue ce ntatinf 
& vous étiés tris mal placé dans le Bateau. Ces 
Moines nef/rvent que mamtoter leur Bréviaire. Ces 
vieux Militaires Jont incommodes. Ils crient ^ 
piaillent fans-cejfe y ouvçus ennuient du B^cit des 
Batailles auxquelles ils fe font trouvez. Vous 
vous fériés parfaitement amufé , fi vous vous étiés 
trouvé dans notre Coin. Nous avons ri , comme 
vous avec vit , pendant tout le Chemin y ^ je vous 
confeille de vous placer auprès de nous cette Apref- 
diné. Un grand Homme (èc, qui n'avoit rien 
dit pendant toute la Route, plioit les Epaules , 
& levoît les Yeux , en écoutant le Difcours dé 
ce jeune Etourdi. Il prit le moment de me 
parler en particulier, comme je retournois aU 
Bateau chercher quelque chofe que j'avois ou- 
blié. Monfieur , me dit-il , fouffirez qu'en Coma- 
rade de Voiageje vous donne un Avis. Gardez- 
vous de vous mettre en S^ute auprès de ce jeune 
Homme y ou refolvez-vous d'ejfuier plus de Quef^ 
fions y de Demandes, & de mauvais B^iifonnemens y 
dans deux Heures de TemSy que vous n'en avéi ef 
fuie de votre Vie. J^ai éprouvé ce que je vous dis: 
^y dans un Voiage que fai déjà faH avec lui , il 
nf avoit rendu fourd à force de parler , de fiflery ^ 
de chanter. Quelquefois y il fait ces trois Sortes dé 
Chofes à la fois. Il arrive même fouvent , qti'U^ 
en joint une quatrième^ & qu'il danfe; cahri&tte i 
I 4 f^rn 
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farl&y,fifiey^chantç, Cefik plus pétulant Mor^ 
tel que le Soleil éclaire. Le Ton de Voix , & 
TAir compofé , de celui quî rae parloit , (a FU 
gurq maigre & féche, me donna la curiofité de 
le cannoitre^ Apres Pavoir remercié de fes 
Avis , je lui demandai s*il alloit bien loin ? J^ 
vais , me répondit-il , à Montpellier. Urue Mor- 
ladie incommode , dmt j$ fuis atteint , m^obli^ à 
faire ce Voia^e ; ^ ce qu'il y a de plus tri/lç pour 
moi y c'eji que je n'ai point mérité le Mal qui ir^aCr^ 
cahle.. Je porte la Pénitence, des Péchés de ma fer-* 
Jtde Epoufe. Comment donc ^ lai dis -^jç^ Mon* 
Jteur , une Perfonne aujji chère a-^^ellapiâ vous nui^ 
re ? Sajfis doute c'ç/î innocemment qsfelle a occoi^ 
fionné vos Maux f Je vais , reprit cet Ifomme ^ 
vous dire en pen de Mots la Qaufe de m»s MaL 
heurs. 

„ Dès ma plus tendre JeuneflTe, je m'aplîquaî 
p à l'Etude de la Philofophie : je cherchai à pé^ 
1, nétrer dans la Nature des choies. Enfin , 
^ après avoir travaille avec beaucoup de patien-. 
ii ce , je crus qvi'il ctoit tems que je joigaiflc 
j, la pratique à la Science fpéculative* Je pré* 
,, parai mes Fourneaux, je dirijeaî mon Feu , 
j, & je commençai à mettre en exécution ce qui 
„ m^avoit coûté tant de peine à aprendr e, L'Oc* 
,, cupation que me dannoit mon Ouvrage , & 
^, l'Aliîduite que j'étais obligé d'avoir à mon 
„ Travail , m'empèchoient d*examincr la Con- 
„ duite de ma Femme, qui, jaloufe de me voir 
,, ^ la Veille de fliire de PQr , & de finir le 
i> Gf^ûd-Oeuvire > voulut aui£ de foA côté tr^« 

„7aîUeï 
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yy vailteir à amafler des Tréfbrs^ Elle ne trouva 
0, pas de meillear Moien, qye d'avoir plufieurs 
9> Amans : & y dans peu d^ tenis y elle s*em« 
^ ploîa fi efficacement,. qu'elle acquît beaucoup 
^ de Bien. Il eft vrai y que parkii fes RicheC. 
y^ksy il s'en trouva qui lui cauférent beau- 
t9 coup de chagrin. Elle s'apperçut , qu'elle 
^ avoit befoin que le Dieu Mercure réparât. 
9, certain Domage qu'avoit caufé la Déefle Vé- 
^ nus. Le Pis de cette AjSEiire fut que ces Suî- 
9, tes altérèrent infiniment ma Santé. Ma Fem- 
9, me , craignant que je ne prifle mal cet Avan- 
^y tiire , difparut un jour avec un Poète de mes. 
9) Amis : i'ignore où ils font allez. Ce n'eft pas- 
,, là ce qui m'inquiète : mais c'eft d'avoir été 
yy forcé d'abandonner mes Fourneaux pendant 
9, un tems pour aller chercher du Remède à ma. 
9, Maladie ; la Santé étant ime des principales. 
yy chofes que doit avoir le Philofophe qui cher- 
9, che d*opérer le Grand-Oeuvre „. 

Je fus charmé moucher Monceca, d'avoir 
rencontré une Perfonne avec qui je puiiïe par- 
ler des chofes qu'on débite fur la prétendue 
Pierre Philofophale. Eh quaif lui dis- je, Mon^ 
Jïeur. EJIM bien pqffible , £[ue l%mme puijf^ 
farvçnir à la perfeStion de ce grand - Ouvrage ? 
Je vom avoue , ([ue fax regardé jufqu'ici commt 
dis contes tout ce qsî'on déhitoit fur cette Science: 
Vous avez Tort y me dit^il. Il eji vraiy qu'il eji 
très peu de gens y à qui Dieu ait accordé le pouvoir 
de parvenir à la parfaite connoijfmce d^un Ar$ 
étifji préçipisç* ' Mm , /"w W pHt douUlt de fy, 
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réalité. Il y a en Sffrope beaucoup fias de cet Or 
fait par les Artifies y que de celui qu'on apparte^ 
des Indes y du Pérou y ^ des autres endroits. 
Tous les DireSeurs des Monmies de France a^ 
vouenty qu'ils reçoivent toutes les Années beau- 
coup plm de cet Or & de cet Argent y qu'on rfen 
apporte des fais Etrangers. Les plm habilles Or^ 
fevres ne doutent point i qté'il rfy ait de véri^ 
tables Artifies, Ils difinty que leur Ory efi beau^ 
coup plus parfait y que celui que Pon tire des Mu. 
nés y ^prétendent leconnoitre aifément. 

„ L'opération de la Pierre Philofophale , 
ti continua le Chimiile, eft très poflîble i & 
97 j'cfpere avec le Tems d'en faire Pheureufe 
,> expérience. Il eft vrai, que, pour y parve- 
9, nir y il &ut eâuïer bien des peines & des 
,9 travaux. On doit d'abord connoitre la na- 
,9 ture , avoir une patience à Pépreuve de 
„ tous les contre^tems , une Santé forte & vi- 
,, goureufei & fi quelques unes de ces qualitez 
„ manquent à celui qui cherche d'opérer Pœu- 
„ vre, ç'eft vainement qu'il Ce tourmente : il 
py ne pourra jamais réiiffir. Ofèrois-je, dis-je 
„ au chimifte, vous demander, fî, en (iiivant 
„ les principes qu'on voit dans les Livres, qui 
„ traitent de cette Science, on peut e(pérer de 
»s'y pôrfedîonner? H eft peu de bons Li- 
èvres, me répondit-il, parmi le grand nom- 
9, bre de ceux qu'on vante beaucoup, & qui 
^y ne font faits que par des fourbes & des im- 
^y pofteurs, qui deshonnorent cet Art précieux, 
^y Le Rx>i Geber eft de tous nos Auteurs le plo^- 
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n Savant, & le plus cl^r. D &ut cependant 
»> être bon Philofbphe, & œnnoitre parfkite- 
9^ ment la nature, pour Pentendre. Selon ce 
9>grand>homme, le véritable moïen deparve- 
9r nir à perfectionner ce grand ouvrage eft de 
9% réunir les E^its miner mx larjqu^ils font pu- 
97, ri^f par l^Ârt, avec les C&rps parfaits des mi" 
9> taux , ^ c^sî^ils ont été auparavant rendus vo- 
9i.latileSy & enfuite Jiocés', prenant foin de confer- 
t, ver toute l^humidité radicale , ^ augmentant 
9, la chaleur naturelle par une raffonnafle coSHoa^ 
,> du compofé qui s'opère par ce merveilleuse fer^ 
9,^ ment, ^ fait bouillir & fermenter toute la, 
f, maffiy de forte que le compofé finfinue dans 
9, les Parties les plusfubtiles du métail fondu , le 
M P^^£^ ^ /tf ly to fes immondices, le meurijfe , ^ 
9, le change encor. 

„ Je fouhaite, dîs-je au Chîmlfte, que vos 
„ expériences réuflîflènt felon votre gré, & que 
„ vous foïés plus heureux dans POpératîon du 
„ Grand-Oeuvre , que vous ne l'avez été dans 
„ le Mariage. De la feçon dont vous parlez, 
„ je VOIS que vous poflèdez à fond la matière 
„ fur laquelle vous travaillez. Cependant, j'ai 
„ entendu dire à plufieurs habiles Philofophes,. . 
„ que les commencemens de cet Art étoient 
y, menteurs , que le milieu en étoit pénible , 
„ & que fa fin menok à la Befàce. „ 

Le Chîmiftc tacha de me faire changer d'o- 
pinion: il m'aflura , que ceux, qui cherchoient 
avec attention, & fans (è rebuter, le fecret 
â€s fecrets^ étoient à. la^ £n très lécompenfez 

de 
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de leurs peines & de leur fbins« D nf avoua 
pourtant , qu'il avoit déjà confumé les trois 
quarts de £)n bien. Mais il comptoit d'avoir 
opéré l'œuvre avant qu'il eut confiuné le reC* : 
te. Il n'attendoit que le retour de (a fanté, 
pour rallumer fes Fourneaux , & mener (a 
compofition au dernier degré de Perfedion. 
Te le vis fi entêté, & fi prévenu, enfeveur . 
de fon Art , que je n'ai pas cru devoir en^ 
treprcndre de le rendre plus raifonnable. J*aî : 
eu plufieurs coiiverfatrons encor avec lui avant : 
d'arriver dans cette Ville , dans les quelles il , 
m'a toujours exalté l'excellence de la Pien^e 
Philofopkale. Depuis que je fuis arrivé à 
JMontpellier, je ne l'ai plus revu. Peut-être: 
eft-il déjà entre les mains dés £(culapes de ce . 
Pais, dont je te parlerai dans ma première : 
Lettre. 

Porte* toi bien , mon cher Monceca: vîs: 
content & heureux. 

De Montpelier^ ce .... 



LETTRE SOIXANTE.ET-SEIZIEME. 
Aaron Monceca. i Jacob BRiTa 

C'EsT ici le centre du ridicule, comme 
ce Peft auiïï du Bon-Gout, & de la Po* 
litefle. On peut-dire, mon cher Brito , que 
cette Ville rwferme les deux extreoyte^ opo- 

fées^ 
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£es. Elles y ont toutes les deux un grand 
nombre de Partifkns; & fi les Sciences (ont cul- 
tivées, chéries, & aimées par beaucoup d^hon- 
nêtes-gens, la folie y eft portée au fuprème dé^ 
gré par les plus grands Impertînensde toute PEu- 
rope. Comme ils font en grand nothbre, ils 
balancent fouvent l'Autorité & les Décifions 
des per(bnnes fenfées , & entrainent après eux 
Pimbécille Public, toujours la dupe de lui-mè^ 
me , & de quiconque veut le tromper. Ce 
(ont les fuites du pouvoir qu'ont ces Fanatiques 
îmbecilles & prévenus, qui font gémir le Boa 
Sens opprimé , & réfolvent les plus habiles 
gens à laiflèr un libre cours à Perreur. Je com- 
prens en eifet , qu'il eft très ennuieux pouc 
•les véritables favans d'qtre Cuis ccfle obligés 
de régenter une foule d'ignorans entêtez , qui 
ne veulent point profiter du fruit de leurs veîl- 
ks , & qui pouffent fouvent l'impertinence 
julqu'à méprifer les découvertes les plus utiles, 
•& les Ouvrages les plus parfaits. Ce qu'il y 
a de plus furprenant dans le parti de ceux qui 
cabalent contre les véricables Savans , c'cft 
qu'il sy trouve quelquefois des perfonnes qui 
ont du génie, de la Pénétration, & même de 
la Science, Ce que je te dis mon cher Brito> 
te paioitra d'abord un paradoxe furprenant^ 
Mais , lorfque tu réfléchiras fur la Bizarrerie de 
l'Eiprit des hommes, & fur l'envie que la plù« 
part d'eux ont de fe rendre fînguliers , & de (è 
donner un Relief, en (butenant les opinions les 
plus extraordinaires , tu ne f étonneras plus de 

voit 
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voir des gens (àvans autorifèr quelque-foîs les 
iottifes du Peuple, & même en inventer de 
nouvelles. 

Un Moine Nazaréen * , a foutenu le plus 
extravagant Siftème que puîffe enfenter le Cer- 
veau le plus troublé. Ce Moine avoit cepen- 
dant de PEiprit: il écrivoit aâez bien ) mais, il 
voulut fe rendre Chef de la plus impertinente 
Seâe qui Ce f&t jamais élevée contre les An- 
ciens. Il ne s^amufà pas à diduter les dé&uts 
qui pouvoient fe trouver dans leurs ouvrages. 
Il trancha court la difficulté , & foutint que les 
Livres anciens, foit Grecs, foit Latins, étoient 
des Mànuferits faits après- coup, par des Moi* 
nés qui avoient emprunté les Noms des anciens 
Auteurs. Par exemple, il nia, que I^Enéïie que 
nous avons, eut été faite par un Auteur vivant 
du Tems d'Augufte. Cependant , parmi les 
Ecrivains qu*îl déclara être apocriphes,U épargna 
les Oeuvres de Pline le Naturalifie, dont il fe fe^- 
vit pour autorifer quelquefois fes pitoïables raî- 
fonnemens. Il fit main-baffit fut tous les Dod- 
teurs Nazaréens, & rien |ie trouva grâce de- 
vant lui. 

Un Siftème auflî fou, & qui fît donner à ce 
Moine le plaiCmt nom de Pen éternel des Pff- 
tites Maifonsy fut vivement réfute & annéantî 
par un nombre de Savans, qui le réduifirent 
en poudre ^. Il trouva cependant àes Parti- 
fans f 

* Le Père Hardpuïn , Jéfuite. \ 

* Voiezy fur - toia , les Vîndiciae vcterum Scriptch 
t\xfxk con^a J. Hardirinum dnciléàreMr. LaC&oze. 
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(ans , tout ridicule qu^U étoit, & contraire au 
Bon^Sens & à la Lumière naturelle. L'amouc 
de la Singularité, & de la nouveauté, lui donna 
chés les François, & mèmechés les étrangers , 
une Vogue qui dura jufques à ce que Plllufîpn 
fe fut diifipée 9 & que la raifon eut repris le 
dcflTus. 

Il fàqt ^tre bien aveuglé, pour fe figurer, 
que les Auteurs Grecs & Latins , oui nous teC* 
tent aujourd^'hui , ont été &briques à St De. 
nis dans un monaftere de Moines: car, c'eft* 
là , que cet Impofteur prétend que toute PAn- 
tiquité a été forgée. Or, je demande com-; 
ment les Grecs, qui poâedoient fuccei&vement 
dans leurs Bibliothèques les Manufcrits de leurs 
Auteurs, fe font accordez à les brûler, ou i 
les déchirer, & à recevoir ceux qu'on avoit £u 
briqués fous leurs noms dans ce G)uvent de 
Moines ? Quand on eut refait Xémphortf Ho^ 
f^ere, Pindarey Sophocle ^ Euripide ^ Diodore de 
Sicile y comment les fit -^ on tranfpirer dans les 
Bibliothèques des Grecs, qui n'étoient alors rem* 
plie que de ces Auteurs ? G)mment troqua-t'on 
les faux avec les véritables ? Mais, Von dira 
peut-être, qu'il n'y avoit aucun Livre en Grèce, 
& que les Gtecs, ne ^voient, ni lire, ni écrire , 
quelque tems après Conftantin. On ne peut 
Ç>utenîr le fond de ce Siftème, qu'en avançant 
cette impertinente abfurdité. Car , fi l'oi;i a- 
voue, que les Grecs avoielit des Yeux, & (à. 
yoiçnTUre & écrire, en, prenant leurs derniers 
Auteurs qui ont écrit de nos jours, oo remonte 

fuc* 
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fucceilivement jufques à ceux qui font les plu^ 
éloignés. Ils fe font citez mutuellement ie^ 
uns les autres : ils ont rapporté des Paâkges qui 
fe trouvent dans ceux qui les ont précédez. Let 
Auteurs du XIV. Siècle ont citez ceux du Xïïl: 
ceux du XIII, ceux du XII. & du XI; &> en r&« 
montant toujours ainG , on vient ailement ju£> 
qu'àla Source des Originaux re]^ettez« Dans 
quel Tems apperçoiUon cette Lacune, qu*ll fau* 
droit fuppofer , pour avoir quelque apparence 
de la FauiTeté des anciens Auteurs ? Mais, corn-* 
ment peut^on s'imaginer, que les Grecs avoient 
aiTez de Complai&nce , pour recevoir comme 
des Ecrits autentiques, des Autioit qu'ils voioiV 
ent naitre dans une Nuit comme des Champ!-*' 
gnons , & dont ils n'avoient aucune Connoil^ 
^nce? Je demande ce qu'ils durent dire, lors- 
que, tout-à-coup , ils virent, paroitre des Ou- 
vrages , dont ils ne dévoient jamais avoir eu la 
moindre connoiilance? £ft-il probable , que ^ 
d'un commun accord, tous les Hommes donnai- 
fent une aveugle Croiance à ces Ecrits, & qu'au- 
cun d'eux n'eut du moins témoigné la même 
Défiance* que celle du Moine Hardouin ? Et cer^ 
tes , elle auroit été fondée : & fi aujourd'hui on 
difoit, qu'on a trouvé la Médée d'Ovide^ & le 
Thriefte de F^r////,quoique la chofe puiffe arriver» 
combien n'examineroit-bn point ces Pièces , 
combien de Gens n'écrirdicnt pas pour ou con* 
tre , pour en conftater la Vérité , ou pour la 
combattre ? Lés Oeuvres de fétrone font uneT 
Preuve évidente de ce Fait. 

C€U3Ç 
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Ceiix , qui foutiennent le ridicule /^iftème 
qui veut rendre fufpeâs les précieux Reftes d« 
PAntiquité , s'appuient beaucoup fur l'Ignoran- 
ce des Tems où ces Auteurs ont été contrefaits. 
Mais y pren garde, mon cher Brito , comme un 
Raifbnnement abflirde eti entraine néceflaire- 
ment un autre. Quelle j^olie, ou plutôt qu'eU 
le Aveuglement , de croire que les Oeuvres ât 
Cicéron , de Démofthene , de Quintillien, de Vir^ 
giley d^ Horace y de Perfe, ^c, foient les Pro-i 
duûions d'un Siècle plongé dans l'Ignorance ? 
£h quoi! La Stupidité, & laBétife, produiient 
ce que la Science la plus profonde, & l'Etude 
la plus pénible, peuvent à peine imiter? Les 
Maîtres de l'Eloquence , & les célèbres Hifto- 
riens d'aujourd'hui ,* ont pour Cicéron & Tite-» 
Live ce Refpedt que Stace avoit pour VEniïde^ 
& qui tenoit de l'Adoration *. Confidere , 
mon cher Brito , quels font les gens, à qui 
l'on fait écrire des ouvrages dont la Galanterie? 
& la DélicatefTe fervent encor de modèles aux 
G)urdfans les plus déliés d'aujourd'hui. Ce 
.font des Moines, qui compofent les Héroïdes & 
rArt d^aimer d^Ovide^ & des Ignorans , qui in* 
ventent les Philipp^ues de Déntofteney & les Oeu^ 
vres de Plutarque, Mais, difent quelques-^uns de 
ces Fanatiques de la République des Lettres ^ 
les Gens , qui fkifoient ces Ouvrages , avoient 
de l'Efprit; mais ceux, qui les achetoient, & q^î 
Tome III. K îe^ 

* 2Tec tu divinam JEnéda tenta, 

Sed hngifequere^ gf VeJHgi^feiitper adora, 
Stat. Th^baïd» 
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les rcçevoient, étoient des igriorans. Je de- 
mande, s'il étoit poâible , qu'il n'y eut que fept 
& huit perfonnes renfermées dans une Mai(bn , 
qui euflent dti Génie? Qye fi l'on répond ,; 
que toute la raifon & la Lumière du Genre 
Humain n'étoicnc pas renfermées dans un feul 
Couvent de Moines > il faudra avouer que Ici 
autres, répandus dans divers Endroits de l'Eu- 
îppe, & qui y écrivoient les ouvrages qui noui 
teftent aujourd'hui, enflent fait quelque Men- 
tion de CCS Fabricateurs d'Ecrits anciens. 
' En vérité , mon cher Brito, tout homme, q\A 
foutient le Siftème de ce Moine Hardouïn , doit- 
opter de pâflbr pour fou, ou Fanatique: & 
ifeft avoir trop de bonté, que de vouloir re&tec 
Un pareil ramas d'Extravagances. Voici une 
raifon , fur laquelle les ennemis des Auteurs an- 
ciens foupçpnnent les Oeuvres de Virgile d'ètrér 
Upôcriphes. Pline le naturalifte, difent-ils, par*, 
le d'un Virgile Auteur des Bucoliques , & ne dit 
pas un mot de l^Enéide: donc, fEneidcy que nous 
avons, n'eft pas du même Virgile que les Buco^ 
iiques. Je ne puis m'empècher de rire, moii 
ther ÎBrito, en t'écrîvant cet abfurdé raifonne- 
ïncnt. J^iimerois autant qu'on dît dans trente 
ou quarante Ans d'ici , que les Pfeaumes n'ont 
point été traduits en Vers François par Matoty 
jparce que Boileau, qui parle des Ouvrages de 
ilj Poète, ne dit rien de ceux-là. Quepenfe- 
Wit-on d'up homme,qui dans deux ou trois cens 
Ans , voûdroit prouver , que la Tragédie de 
Bajéi^ n'cft poiût de B^cifie, quoique Ce foit 
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pourtant une des belles Pièces de cet Auteur^ 
parce que Desprcaux fon Ami , aïant parlé de 
toutes les Pièces de ce Poëte, n'a jamais fait au^ 
cune Mention de celle-là ? 

Tu chercheras, fans doute, mon cher Brîto^ 
à deviner les raifons quiavoient déterminé ce 
Moine à foutenir un Siftème auffi étonnant; 
T'ai été auffi embaraffé que toi à les deviner, & 
je ne les ai apprifes que par le moien de quel- 
ques Savans de ce Païs , qui m'ont découvert 
le neud de cette afEiire , & les reflbrts cachés 
qui avoierit mis en mouvement PEfprit frénéti- 
que de cet Impofteur. Il étoît membre d'une 
Société ^ entiérenient oppoféc à un autre \ , 
qui a donné pluiieurs Editions des Doéleurs 
>îa:iaréens Grecs & Latins* Ces Livres, qui 
tint été reçus avec un aplaudiflement univerfël 
dans le Public, ont excité la jaloufie & Penvie 
des Confrères d^Hardouin* Pour détruire Pau- 
torité de ces Editions, il a voulu annéantir l*an- 
cieneté de ces Auteurs; &, pour rendre fon fen- 
tinient moins odieux aux Nazaréens, qui au- 
roieat du juftement fe révolter contre le mépris 
qu'on témoîgnoit pouf leurs anciens Dodleurs t 
ce Moine a cru exténuer fon criminel Siftème^ 
en regardant généralement tous les Auteurs an- 
^çiens comme des Ouvrages fiiîts après-coup, & 
dont hi plupart avoient été compofcz par des 
Moines prédéceiTeurs de ceux qui foutienneilù 
aujourd'hui leur Ancienneté. 

* Celle des Jéfuites. i 

t La Congrégation de St. Maur; 
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Voila, mon cher Brito > la caufe du ridicule 
$entiment, né dans ces derniers Tems contre 
les plus célèbres Ecrivains^ & émbrafle par queU 
ques ignorans, qui ont cru tranciier du Bel-E£l 

S rit, & fe donner du Relief^ en applaudifl&nt à 
e pareilles impertinences. Mais^ laiâbns-les 
îouïr de leur &ùâe gloire, & payons à quelque 
Sujet plus divertiflant. Je t'ai fôuvedt parlé 
de la fureur des François pour la Nouveautés 
& en voici un nouvel exemple. Depuis quel- 
ques jours, on ne parle ici que d'un Livre nou^ 
veau , que tout le monde veut voir; les Gava- 
Hers, les Dames, & même les Petis-Maitres , le 
f eclierchant avec le marne empreiTement que 
les Ledeurs graves & férieux. Il eft intitule 
Wfloire de t'admirahle Don Inioo DBGuipus^ 
COA, Chevalier de la Vierge^ ^fondateur de la 
Monarchie des Inighifles^ avec une defeription ahré^ 
gée de PEtahliJJement ^ du gouvernement de cette 
formidable Monarchie ,* far le Sieur Hercule B^l 
de Selva: & il paflè pour être imprimé à la Haye, 
chef la Veuve le Pier, Je ne comprens pas ce 
que pôut cacher de miftérieux un iêmblable Ti* 
tre i mais, c^eft quelque chofe de fingulier, que 
la diverfité des Jugemens qu^on porte de cet 
buvrage. Les uns le j-egardent comme un fim* 
pie. Roman de Chevalerie errante > les autres , 
comme une peinture vive & naturelle du Fana- 
tifme de certaines Congrégations Nazaréennes; 
quelques Idiots , comme un vain Ramas de con- 
tes miraculeux & de Puérititez dévotes, unique- 
^lent propres |)Ottr le Brabaat& TEipagae; & 

les 



les plus dairvoians enfin, comme une hiftoire 
réetle, & très bien prouvée, d'une des plus ce. 
lébres (bciétez de PUnivers. On Pattribue ^ 
un Officier du dernier Ambaâadeur d'£{pagne 
en cette Cour: mais , un Efpagnol n'écrit point 
de cet Air là en François 5 & h Sr. Hercule ^ 
fiel de Selva efl certainement-quelque Écrivain 
François, qui ne juge pas à propos de fe rnani* 
fefter. Quoiqu'il en (bit, le Chevalier de Mai- 
fin I aâèz bon Juge en matière de Livre, trou-^ 
ve celui-là trè$ amufant, fort joliment écrit, êc 
tout-à-fait propre à occuper auflî agréablement 
qu'utilement le loifîr des honnètes-géns. Il m^a 
promis de me le faire lire; &, s'il s'aquitte de (k 
promefle, je ne manquerai pa$ de tfçn n^quçr 
particulièrement ma penfée. 

Je voudrois bien avdSr quelque autre choft 
de nouveau à t^apprendre. Mais, Paris, depuis 
quelques jours, (emble être devenu plus tran- 
quille. Cela ne durera pas long-tems , & PEC 
prit inconftant des François me redonneroit 
bien-tôt aâèz de matière à t'écrire mille nou« 
veautez amufàntes , fi je ne comptois partir in- 
ceflamment de ^ Païs. Je prendrai dans peu 
la route de Flanche, pour finir quelques af&ires 
que j'ai à Bruxelles, & je ne manquerai point de 
l^écrirc de-là. 

Porte-toi bien, mpn cher Brito, & que le Dieu 
Ap nos Pere^ te comble de profperitez. 

JD^ Parif ce, . . 
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IsAAc Onis, CaraïU , amef^is ^hbin do 
Conftantim^le^ à A A R O N M O N. Ç E ÇA. 

Tr\ ANS les dernières Lettres , que je t*aî 
JL/ écrites , je t'ai parlé vouement des? 
Coptes, qui font les ant?iens habifcans dePEgîp^ 
te: je vais tâcher de fm donner une Idée plus 
Bette & moins confufe. Cette Nation f«it la 
doâriçe d^in nommé Eutychès, que les Naza-. 
réens Européens regardent commç un fameuîç 
Heréfiarque. Ce Peuple cft dans une grande 
.mifère, & tous les Coptes , qui font pourtant 
cncor un aflez grand Nombre ne fubfiftent qw 
par Je moian des Regitres de Uoutes les terres la- 
bourables,, defqgels xh font les depofîtaires , * 
aiant toujours retenu ce Privilège, duquel il font 
redevables à leur Ancienneté. Ccll prefque-là 
le feul Bien , qui leur refte dans leur ancienne 
.Patriej & il eft peu de Seigoeur Turc , qui tf ait 
un Ecrivain Copte, qui tient un RegijErc détaillé 
de toutes les Terres qu'il poiïède* 

Les Nazaréens Européens difent ici, que les 
Coptes font le peuple kpliâs grôflîer &lc plu5 
Oblliné dans fon erreur.. Je te. dirai pouftanti 
que j'ai parlé à plufieurs, & que je n'ai trouvé 
ichés eux que le mèm^ attachement que tous les? 
hommes ont pour les opinions qu'ils ont foc- 
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■îçées avec le Lait. Je ne fçaî à propos de quoi 
un Nazaréen Européen eft en droit de traitep 
un Nazaréen Copte d'obftiné. Ils ont tous les 
deux le même défaut, ou la même vertu , puîC 
^u^ils font également prévenus pour les préjugés 
qu'ils ont reçus dès leur naiffimce. Les Euro- 
péens reprochent aux G)ptes, ({if ils veulent s'en 
tenir aveuglément à leun anciennes Coutumes y 
qu'ils appellent Canons, ^ que les opinions de 
leurs EvêqueSy & de leurs trêtreSy font les uniques 
règles qu'ils veulent future^ Et tfèft-ce pas-là 
le (èntiment de tous les Nazaréens ? Lorfijiie 
leurs Pontifes ont décidé, ne fe (bumetent-ils po^ 
aveuglément? N*avouent-ils pas, qu'il neleiv 
«ft point permis d^agitcr la A '^alidité des décîfion^ 
des Aflèmblées qu'Us apcUent Conciles ? Pour- 
jquoi vouloir exiger des Coptes ce qu'eux mèr 
mes ne font point ? Par quelle raifon l'Egiptiea 
«eft-il plus obligé de douter de la dédfion de 
fon Pontife , & de l'examiner avant de la croi- 
re , que le Nazaréen ? 

On ne peut nier, qtfîl n^ ait dans toutes 
les Religions de? gens de. Bonne-FoL Un Na^ 
zaréen croit que fe Religion ne lui permet point 
de l'examiner , & d'en juger par la raifon* 
Le Copte eft dans le même Siftcme: il eft auflî 
perfuadé de la Science & de la Candeur de fes 
Pontifes, <jue le Nazaréen des fiens. Ils doivent 
donc, en raifonnant félon leurs Principes, reC 
ter tous les deux dans leur croïancc, fans réx«- 
cainer, & fans en difputer: & il eft ridicule 
K 4 ^u'ua 
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^ti'un des deux veuille exiger de l'autre ce qu'3 
condamne lui-même. 

Voila le défaut le plus conlîdérabte , (èlon 
moi, qu'il y ait dans la Religion Nazaréenne 
Papifte. La Raifon & la Lumière Naturelle , 
Don que le Ciel accorda aux hommes pour fe 
conduire , leur devient inutile. Dès qu'ua 
Pontife a parlé, tout eft fini, tout eft décidé: 
il eft défendu d'examiner ce qui paroît quel- 
quefois notoirement contraire au Bon-Sens,- 9 
ne rcfte plus qu*à fe (bumettre. 

Les Nazaréens fentenc tout le ridicule qui 
nait de cette conduite. Ils taxent de groflîere- 
té & d'obftination les Peuples qui font atteints 
de cette prévention^ & ils font fi aveuglez, qu*ils 
lie font pas Attention , que tous les reprocher 
& les argumens, qu'ils emploient contre leurs 
advcrfaîres, font des Armes qu'ils fourniiTent 
pour les combattre : ils trouvent mauvais que 
les Coptes fc fervent de l'exemple de leurs Percs, 
pour autorifer certaines coutumes* Sommes^ 
nous y difent ces Peuples, /?/)V5 fages que nos Ancê^ 
ires? Ils om crit ce que nous croïons. Pourvoi 
voudrions-nous ne point les imiter *? Les Miffio- 
naîres, les Jéfiiites, les Moines Nazaréens, fe 
plaignent fort de ces difcours, qu'ils traitent du 
dernier refuge que trouve l'ignorance, ^en 
n^'efi capable , 5*écrient.ils, de forcer ce retranche^ 
ment élevé par fObJtination. &ejl un Bouclier im^ 
pinétrable aux Traits du B^ifonnement. 

■* Rdation de fî^'ptt par Mr. Maïlet Part. II. 
t4- 61' 
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Je demanderois volontiers à ce$ Miflîonnaî- 
t^s (ur quoi ils appuient la moitié & les trois 
Quarts de leurs Coutumes & de leurs Cérémo- 
nies? Ils ne manqueroient pas de me citer la 
Tradition. Perfbnne n'en fait un plus grahd ufe- 
ge que les Nazaréens Papiftes. C*eft leur grand 
Cheval de Bataille. Ils (ê tirent par ce moiea 
de tous les mauvaisrPas. Le plus difficile de- 
vient facile à applanir par le Secours de la Tra- 
dition. Quelle injuilice n'y a-t-il pas à vou- 
loir priver les autres Hommes dés Privilèges 
^u'on s'iaccorde auffi libéralement ? Eh quoi ? 
en Europe, il fera permis d'autorifer une Coutu- 
me 9 de la confâcrer même , quelque ridicule 
qu'elle foit> dès qu'elle a été approuvée par 
les Anciens ; & , dans l'Afrique , il fera défen- 
du de penfèr de même, (bus peine de paflèr 
pourgroiBer& entêté? Qu'on me montre la 
raifon de ce Privilège, & je fois prêt à me ran- 
ger du Sentiment des Nazaréens. Jufqu'aloirsp 
je les plains, eux , & les Coptes, de leur Aveu- 
glement. Je regarde même les Européens avec 
plus de mépris, puifqu'ils apperçoivent dans les 
autres le Ridicule de leurs Opinions, & qu'ik ne 
lavent point en profiter. 

Il efl pourtant vrai, mon cher Monceca, que 
les Coptes font des Peuples mépri(ables: ils 
font même très (buvent un Commerce honteux 
de leur Religion ; &, pour une modique Som- 
me, il en efl: plufieurs, qui entrent dans la Com- 
munion Nazaréene,- qu'ils abandonnentjdèîf qua 
le Motif de l'Intérêt & de l'Efpérance vient à diC 
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paroitre. Ils ont entre eux un Proverbe quî 
dit, Fpint d*Argent point d'Eglîfe ; Maplns FeL 
louy maphis Quenijfè. Les Conyerfipns des Cop- 
tes (ont fur le même pied que le Service de» 
Suifles : Point d'Argent ^ point Je Suijfes. On a 
)>eau leur repréfenter , qu'ils vont fe replonge^ 
dans PHéréûe -, ils retournent tranquillement à 
leur ancienne Eglife, & difent pour leurs Rai-f 
fons,qu'ils ont prié à la Romaine autant de tems 
qju'onlesa paies, & qu'ils lie font pas obligés 
4'en faire d'avantage. Juge par Jà du Fruilr & 
duFrogrçs de ces Miffions iî yahtéès en Euro^ 
pe. Tous les Francs qui (ont ici avouent, qu'il 
n'eft jamais mort de Copte hors de ^ Religion» 
& que tôt ou tard ilx y rerouraent tous. H eft 
même ridicule de penfer que çej^ puiâe arriver 
autrement, attendu la Haine & le Mépris qu'ils 
ont pour la Ciroiance des Nazaréens Européens* 
Pèsi leur plus tendre Enfance , on ne les entre- 
tient que de Difçours au Pél^vantage des Reli- 
gions qui (ont contraires à la leur: on leur inC 
pire des Sentimens odieux pour tous les Senti- 
mens étrangers ; & il leur eft impofI9>le de vain- 
cre jamais ces Préjugés. 

En Europe , on peut éclairer les EfpHts. Les 
Sciences fervent de beaucoup, pour délivrer la 
raifon du Joug qui la tient captive. En étu- 
diant , on aprend a douter ; & le Doute conduit 
naturellement à la Recherche de la Vérité* Ea 
jf gypte , l'ïgnorance profonde donne une nou- 
rVeUe force aux Préjugés : elles les, rend invin^ 
|âblçs. Et comme la Suj)erftit;iofî & l'ignoraur- 

cc 
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ce font toujours unie$ enfemble, les Contes 
les plus ridicules > & les Coutumes les plus bû 
ssapes } parpiflent des Chpfes merveilleufesi à ce$ 
peuples aveuglez. 

Les Coptes, ainfi que les Nazaréens , croient 
que leurs Prêtres, en pronon/gant certaines Paro»^ 
l^s, ont la Vertu ct'cjfi&cer tous les Péchés, I| 
^(1 vrai, qu% ne leur font point un Détail dç 
leurs Fautes comme les autres , & qu'ils fè con-r 
tentent de s'accufèr en généi;al des Péchés qu'ils 
ont commis, par Fenile, par Parole, & paç 
Ââion. Le Prêtre prononce alors ce Mot -4/» 
labieramae^'y & la Cérémonie eft finie j moJc^ 
. liant quelque petite Somme que le Nettoie dci 
tout Péché donne à celui qui lui a rendu ce Ser^é 
vice. Les Prêtres Coptes font ^ufE avares, 
& aufli intéreCés , que les Moines Eui^péens, 
Il fei^ble que ce foit un Marinfeparablement at^ 
taché à cette ProfeiEon, 

Les Coptes jeupent très auftcrement, & de 1^ 
même manière que nous : ils ne mang^it qu'u^ 
ne fois dans la Journée, lorfque le Soleil eft cou? 
çhé. Il y a des Images dans leurs Egtiiies;mai% 
ils ne leur rendant ^ucujri Culte ; ils les regardent 
comme de i^i^pl^s Monuments; des chôfes qui (è 
(ont paflees, Je t^avouerai , que je ne cpitdaav 
ne point les Images , dès loçfqu'on n'en faijt 
point un autre Uiàge ; & Dieu, daiî3 fa Loi, ne 
nous a défendu que de leuf rendre un Culte qui 
tendît à lldolatrie, >îon feulement il n*a point 
ordonné de n'en point avoir dans les, Maifbns 

par:t 
* Ce Mot Jtgmfie Dkvr le çàrdoûnç: 
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particulières , mais il a permis qu'on en plaçât 
dans le Temple, & même dans le Sanâuai* 
re, puifqu'on y mit les deux Chérubins fur l'Ar-r 
che. 

Les Images (bnt des Caraâéres parlans , qui 
repré(entent aux Ydux les événemens des Sié* 
clés paflez , ou ceux de nos Jours. Je ne croîs 
pas qu'on condamne jamais l'uTage des Livres 
de Piété & qu'on veuille les bannir des Tem-^ 
pies. Dès qu'on regarde un Tableau comme 
un Livre, & qu'il ne fert qu'à édifier l'E(prit en 
tappellant à la Mémoire les Aâions des Hom- 
mes illuftres & pieux , l'u(^e n'en peut qu'ê*.- 
tre bon. Il eft beaucoup de Nazaréens , qui no 
(àvent point lire: ils ignoreroient bien des Hid 
toires pieufes qui fervent à les édifier ^ (ans le (e« 
cours des Tableaux & des Images , qui font les 
Livres des Ignoraus. Je ne (aurois donc ap- 
prouver le 2èle outré de biens des Gens, qui,paf 
Dévotion , ont brifé ; détruit , & renverfé des 
morceaux de Sculpture & de Peintures dignes 
de l'Admiration de tous les Connoiflèurs. J'ai 
vu dans les Voiages que j'ai (kits en Hongrie,& 
dans quelques Païs du Nort, de triftes Effets de 
cette Haine des Images. Il eft vrai , que cet- 
te Fureur, qui tendoit à renouveller la Barbarie 
des Gots, eft entièrement finie. Les Naza^ 
réens , qui excluent aujoûrd'hw les Images de 
leurs Temples , ne condamnent que le Culte 
qu'on leur rend , & ne les éloignent des Cére- 
tnonies de leur Religion , que par le danger 
qu'il y a que le menu Peuple , facile à fe porter 

k 
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à 1% Superftitioa , ne devienne idolâtre (àos pen- 
fer l'être. 

Il eft bien fur j que certains Nazaréens Papi£> 
tes n'adorent point les Images, & croient que 
leur Religion kur ordonne de ne les regardée 
que comme des chofès qui doivent les excitbr à 
la Piété y par les Idées qu'elles leur préfèntent à 
l'imagination. Mais, il n'eft pas moins certain, 
qu'il n'eft que lesPerfonnes parfaitement inftrui* 
tes qu'il s'en tiennent dans ces^juftes Bornes. 
Le même Peuple penche exceflîvement à l'Ido- 
latrie,fur-tout ceux dont l'Efprit groflîer ne peut 
diftinguer la (impie Vénération du Culte. Il eft 
tel Païfan, qui fe feroit hacher en Pièces , pour 
la Figure de Bois qui repréfente le Saint Pa- 
tron de fon Village. Il a avec lui de fort lon- 
gues G)nver(àtions. Il le prie de lui donner 
une bonne Récolte : il lui promet en échan- 
ge plufieurs Oi&andes, & il eft réellement per- 
fuadé, qu'il y a dans ce Bois une Vertu (urna- 
turelle. Et ce qui augmente l'Erreur du Peu- 
ple, c'eft la Fourberie des Moines, qui publient 
de tems en tems quelques Miracles. Ils annon- 
cent, qu'une certaine image a parlé, qu'une au- 
tre a remué les Yeux, ou fué du Sang. N'eft>- 
ce pas vouloir perfuader au Peuple, que, dans 
ces Statues , il y a quelque chofe de divin & de 
furnaturel ? N'efl:-ce pas le pouffer & l'induire à 
l'Idolâtrie ? Et quel eft le PaiTan, qui, perfuadé 
qu^uno telle Statue a parlé pluiieurs fois , ne fe 
figuré pas , que , puis qu'elle a l'Ufage de la 
y^ix ^ elle doit avoir to doute celui de l'Ouïe. 

La 
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Lia Figure tféft plus alors un fimplè Caradérd 
qui lui retrace le Souvenir d*up Homme pieux. 
Cdft^n demi-Dieu, auquel il adreffe les mêmes 
Vœux qu*un Païen adreffoit à Mercure ouà J«* 
îion- Ainfi , l'Avarice des Moines, qui veulent 
àchalander certaines Images, pour détruire cel- 
les de leurs Voifîns , & apporter tous lc$ Profits 
dans leor Temple , pervertit en Crime un Ufege 
de lui-même pieu^ & utile à PËdification des 
Hommes. 

Ce que je te dis ne fèrbit pas fans doute du 
Goût de tous nos Frères. Ils en feroient fcan- 
dalifés, & croîroient leurs Sinagogues profanées^ 
s'ils y voioient des Images & des Tableaux* 
Mais, (i tu réfléchis, que, lor(que nous (brtimes 
d'Egypte , nous quittions un Peuple Idélatre, 
que nous pouvions avoir un penchant à donner 
dens leurs Erreurs, & que nous nierions point 
tncor aflez aiïermis contre lldolatrie, comme il 
paroit dSez par le Veau d'Or que nos Pérès éle-^ 
vérerît dans le Défert, tu ne bétonneras plus 
des (âges Précautions que Moïfe prit pouf' éloi- 
gner tout ce qui pourroit nous feire commet- 
tre des Fautes. Quel Bonheur pour tous 
les Peuples , s'ils avoient im aufE fage Con- 
dudleùr ! 

Porte-toi bien, mdb cher Monceca : vis con-- 
tent & heureuXé 

Du Caire , ce . * * 
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LETTRE SODCANTEUET-DIX-HUITIEMEr 

ÀARÔN MONCECA, à ISÂAC OnIS, Cu* 

r dite y oHirefoU B^bin de Cgnftantinofle^ 

JAi reçu y mon chor Uàac, ta Lettre fur les^ 
Mœurs & les Coutumes des Coptes de(cen« 
dans des anciens ^Egyptiens. Leur Aviliâement 
Hie ntpeile celui des Grecs ^ des Romains, à^ 
des Carthaginois* Je ne puis comprendre conw 
ment ces quatre Peuples fi fameux autre^ fois^ 
ibnt devenus les plus vils & les plus mépriûiblefr 
de l^'Unîvers. 

Les Egyptiens furent les premiers qui connu-» 
rent & cultivèrent les Sciences & les Arts< Nou$ 
ne connoiifons point d'aulfî anciens Edifices que 
les ëuneufes Piramides, qui ibnt des preuves de 
la Grandeur de ceux qui les ont fait conftruire, 
'& de la connoifi&nce dans VAi^chitedture de 
ceux qui les ont bâties. Cependant, on n'étoit 
pas plus inftruit il y deux mille Ans du Nom de 
eeu^ qui ont élevé cesfuperbesMonumentSique 
•nous le (bmnies de nos Jours. Juge par-là quel- 
le doit être leur Ancienneté. Les Egyptiens la 
Êiifoient remonter bien au-delà du Déluge. 
Mais, puifque les Livres Saints déterminent 
notre Croiance-, il y a apparence que les Pira- 
mides ont été élites peu d'Années après le Dé- 
luge, 

UnQ 
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Une rai(bn femble s*oppo(èr à cette Opinion. 
L'Egypte ctoit-elle pour lors aflez peuplée, pour 
que ces Peuples puiTent entreprendre d'auffî 
grands Bâtimens^Sc qui demandoient tant d'Ou- 
vriers & tant de Travaux? Les Environs du Tî« 
gre & de PEuphrate furent les premiers Païs qui 
furent habitez par les Defcendans des Enfans de 
Noé y & l'Egypte ne le fut que dans les fuites. 

Quelques Perfbnnes prétendent que les Pira- 
m ides peuvent avoir été bâties avant le Déluge. 
Mais, ce Sentiment eft fujet à bien des DifficuU 
tcz, & fembk n'avoir pour lui que l'Antiquité 
inconnue de ces mêmes Piramides. 

Les Sciences étoient cultivées chés les Egyp- 
tiens dans lesTems les plus reculez: &,dès qu'on 
commence à les connoître ,on aperçoit ches eux 
toutes les Marques qui caradtérifent l'Ancienne- 
té d'une Nation. On trouve un Culte & une 
Religion déterminée, des Loix, des Coutumes , 
dont l'ufege paroit n'être point introduit nou- 
vellement. 

Les Prêtres de cette Nation ont été les pre- 
miers Philosophes. L'on prétend qu'ils ont re- 
connu un Dieu fuprême, unfeul Etre tout parfait. 
Mais, je crois qu'ils n'ont jamais eu aucune Idée 
véritable de la Diyinlté ; & , que, dès le mo- 
ment que les Hommes fiircnt plongés dans l'L 
dolatrie , ils n'eurent plus aucune Notion jufte 
de Dieu , dans quelque Païs qu'ils habitaflènt. 
Qiiand je parle des Hommes, j'entens même 
les plus éclairez , & je comprens parmi eux les 
Philofophes Egypticus , Grecs & Romains. Les 

pre- 



premiers admettoieat deux Oivinitez premières 
& étemelles 9 le Soleil Se la Lune ^ qui gouvetf* 
noient tout l'Uaivejrs. Ib croioient que tout h 
Corps de la Nature étoit formé du Corps de ces 
4eux Aftres, & que Pfliprit^ le Teu, le Sec» & 
l'Humide , étoient des Portions ou des Mem« 
bres de ce G)rps ^^ Gela a grand rapport avec 
ïes Modifications dô Spinofa. Auffi le Syfième 
èe ce Juif Apoftat étoit-il celui de prefque tou9 
. les FhiloTopkes anciens , qui Pembroiiilloient pac 
. pluikurs autres FauiTetez qu'ils y méloient. LorC 
Çu'on vient à débrouiller ce Cahos d'Idées fai^tilès 
& vagues j» on trouve que lesPaiens» qui on dit 
ou cru qu'il n*y avoit qu'une Divinité, l'ont re- 
connu de la manière qu'ils reconnoifToient qu'il 
n'y a qu'un Monde : &, par conféquent,le Dieu 
! qu'ils croïôient étoit un Ûîeu conipofé de cent mil- 
le Dieux diâerens; puilque tout ce qui eft matériel 
a néccflaîrement des Parties, & par confcquent^eft 
lUvidble. Il auroit donc &llu,que chaque partie>qui 
compofbitla Divinité^fût elle-même un Dieurcar, 
quelle Abfurdité ne s'enfuivroît-il pas de dire , 

Ju^unc chofe divine eft compofée de Parties non 
ivines? Ce feroit la mènie chofe, que fi l'oft 
Youloit foutenir , qu'une Matière penfante, s'il 
Tome IIL L pou- 

* tdeoque tetum 'Ratura ttnwerJSf Ccrpus Sole Qf 
Ijma çoHjurMnari , ùujm Porta jufH indicau , Sfiri'^ 
tus , tfftis , Skcitasy Huntor ^ Aaria tandem 2^atu-> 
ra: e quilms^ut m Bomne^ Çcfut^ Mojms^ Vcies^ 
%S ^^ Partes numeramus , e^dem niodi CorfUf Mtcftm 
m con^. DÎDdor. SiiQulus , JUbr. L Caf. IL 
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pouvoit y en avoir, fht compofée de Partîesr non 
pcnfantes. L'on ne fauroit dire, qu*aucun PW- 
îoibphe ancien ait jamais œnnu la Spiritualité 
•de Dieu. Aucun n'a pu s'élever juf^u'à ce 
■Point de jufteflè & de difcerneiîient: Platon 
eft le feul , à qui le Commerce , qu'il âvoit eu 
avec des Juifs , ait donné, quelque Idée dç l'Im- 
•matérialité de la Divinité. Encor ne peut -on 
dire qu'il l'ait véritablement connue: & loin 
-que ce qu'il en a dit ait été reçu des autres 
Philofophes , ils l'ont rejette comme une choie 
inintelligible , & contraire à la Raifon & a la Lu- 
mière Naturelle, Ciçeron, en éxatnÎHant les 
'différentes Opinions des Philofophes fur la Na^ 
ture de Dieu , ne daigne pas s'arrêter à exami- 
ner le Sentimcnt^e Platon. // a fait , dit«il , 
'Diêufans CorpSy &fon Hûùfmnement ne peut fi 
^ comprendre *. Mais, Platon lui-même n'a re*. 
coanu la Divinité , que d'une Manière corpo- 
relle ; & la SpirîtuaUté , qu'il lui attribue, n'eft 
qu'une efpéce de Subflance compofée d'uneMa- 
tiere (iibtile & déliée , qu'il croit avoir été le 
Principe de tout œ qui a été créé. Comment 
peut-on expliquer autrement ce Verbe eocteme 
& frofiri ,. qui n'eft autre chofe , félon ce Pfaî- 
iofbphe , que la Siibftance que Dieu pôuSa hors 
de (on Sein, ou qu'il engendra pour former 
l'Univers ? Ne voilà-t-il pas un Dieu matériel, 

qùî 

< • 

- '* Quod Plato JrneXorpore Deum efje cenfet , id 
wak'fjhfqffâ^mtel^l^foieft. CieerodeNatin» 
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qui poiëfe une Semence hors de (on Sein ? Si 
le Mondé eft une Partie de la Subftancé deDieu^ 
ainfî que le prétend Platon^ admettant d^abord le 
Dieu fuprème^ en fuite le Dieu vifîble^ Miniftre 
du Dieu invincible Créateur du Monde qui eft 
le troifiéme Dieu, ne (e trouve^t-il pas autant de 
Dieux qtfily a de Parties dans la Matière? Et 
te Siftème n'eft-il pas une Ë^uche informe de 
telui de Spinoâ ? 

Je croià , mon cher Hàac , que > dès le mo- 
ment que les Hommes eurent tombé dans Vî^ 
dolatrie. Dieu retira entièrement (on Efpri^ 
d'eux , & de leur Poilérité : ils n^eurent plue 
aucune vraie Ck>nnoiâanGe de la Divinité ; &: 
toutes les Idées qu^ib en conçurent , ne vinrent 
que d*un rcftc du Souvenir que leurs Pérès leuc. 
kvbient tran(hll$ d'une Divinité qu'ils avoient 
febandojïnée. 

Je fçaique ce Principe conduit à POpînio» 
qei védique nous n^aions aucune Idée innée 
Âe Dieu. Mais, je crois qu'il n'y a qu'à confi- 
dér^r attentivement cette Queftion , pour être 
convaincu/)ue l'Ame nia aucune Idée innée de là 
DîvinkéîlveGelle^&qu^ellen'en acquiert laCon* 
noifll^nce que par la Réflexion qu'elle fait, lorC 
(}ù'élle eft en état de raifonner fur les grandeà 
Merveilles, qu'elle comprend n'avoir pu être 
opérées que par un Etre fuprème& parfait. Si 
l'Ame avoit une Idée innée de la Divinité, el- 
le ne poiffroit être faufle, & les Carafléres im- 
primez par la Main du Tout-puiflant ne pour* 
roient être eScez. Mais , loin qu'on voie que 
L % les 
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tes Païeos aient eu une Idée conforme à celle 
qu^>n doit avoir de la véritable Divinité, nous 
ifonunes furpris des Egaremens dans lefquels ils 
ont donné. Il eft encor aujourd^ui un nom^ 
bre de Peuples > qui adorent les çhofes les plus 
fiéprifables. On répond ordinsttrement à ces 
jRaifonsy que je regarde comme une Démonftra^ 
fion j que Dieu grave en général dans le CœtU! 
de l'Homme Ton Idée, mais que PHomme pas 
de feuflès Applications y la corrompt dans les 
fuites. En vérité , mon cher Uàac , ce Raifon-^ 
liment eft pstoïable. Car , que peut-on trou- 
^er de plus inutile que ces Idées abftraitesFD'ai^ 
leurs, les Idées abftraites fuppofent que ?on a^ 
déjà connu des Objets qui (e reâèmblent,& qm 
ont entre eux quelque n^rt. L'Abftraétioa 
lie fauroit convenir à une première Idée, quî 
doit être pure , fimple , & par çpnlëquent à 
celle de la Divinité. 

r II eft abfurde de dire,que Dieu nous commiu 
jiique une Idée diredlenient contraire à l'Etre 
dont-il veut nous donner la Connpiâançe $ & 
fx les Notions extravagantes que les Païens ont 
jeues de la^Divinité, leur avpient été empreintes 
immédiatement par là Divinité , il vaudroitau* 
lant foutenir , que PAme aporte avec elle en 
naiilànt les Idées des plus ^grandes Extrava-* 
gantes , & qu'elles font innées avec elle. 
^ Il eft aifé de prouver , mon cher Kaaç, que 
Jldée de la Divinité n*étant point innée avec 
J'Ame, il n*en eft aucune qui le foit^ Si l'£U 
tre fupç ème eut voulu graves immédiat^nent 
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quelques Notions y il eut .(ans doute préféré 4| 
donner à PHomme une Connoi£ance daire & 
-4}iftinâe de la Divinité , plûtât q(ue de lui vau 
primer les Notions de quelques Principes géné^ 
taux de Morale. 

S'il eft vxai j que nous aions quelques «unft 
de ces Principes innez avec nous, pourquoi les 
Hommes penfent-ils fi difieremment fur les cho. 
fes qui eonflituent leBien & leMal ? D'où vïtnt 
que ce qui eft blâmable dans un Païs eft regar* 
dé comme vertueux dans un autre ? Les To- 
pinambous croient s^ouvrir un chemin vers le 
Ciel , en (e vengeant cniellenient de leurs En^ 
nemis. Le phis pieux & le plus brave d'entre 
eux eft celui qui en mange- le plus ^. Les Turcs, 
& fur-tout les Egyptiens , regardent comme des 
Saints des Per(bnncs qv^ôn bruleroit chés les 
NaziKeens avec jufto i:;^fon \, H^ accordent 
les plus grands Honneurs à des Mon£* 
très, qui £)nt rougir l'Humanité j & qui> dans 
leurs Egaremeos, n\>nt confervé que la Fî- 
gnre Humaine: cent Ibis plus coupables, que 
ces Peuples qui attirèrent fur eux le Feu Cele£l^ 

L a *«* 

♦ Jean dfe Lery. Cbap. XVT. 

t Audivinms MC diSa ^ diômda fer InterpreUifi 
a Mttcreio mfiro htjigfer SaitSum illum quem eo h^ 
et vidznws , fublîcîtus ofprimi commendari eum ejje 
foatSumj. divinum « cm intcmgaie fraciptamt , ed quod 
me Femmartan tatçuam effets nec Puerorum',fedta9U 
ttammdo Afeîlanàn Cùuctéitcr tUfue Htdarmu 
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te. Les Paienis croioient fervir \t\m Dieux ea. 
leur immolant beaucoup de Nazaréensi. Les 
f ortugais penfent honorer leGel^en Ëiiiant brU^ 
^ 1er nos Fréres« Les MoHniftes offrent à Dieu 
les Tourmens qu'ils font fouifrir aux JanféoiijL 
tes. Les Drufes dû Mont Liban époufentjeurs 
Filles , & il y a un Jour de PAnnée où ils (è 
mêlent indifféremment avec les Femmes les uns 
fàes autres "^^ Que deviennent, mon cherlfàac, 
les Principes înnez de Morale ? Où fe trouve ce 
Confentement univerfël j que ceux , qui fou<- 
liennent ces Idées , veulent que tous les Peu- 
ples accordent à ces mêmes Idées? Ceft-là leur 
plus fort Argument. Mais , ^Expérience étant 
contre eux , tous leurs Raifonnemens Philofbu 
phiques doivent s^évanouiri & c'eft vouloir di(l 
puter gratis » que de nier une chofe connue de 
qmconque veut fe donner la peine de Pappeif^ 
cevoîr. 

Qtielques Perfbnnes croient ^Opinion àe^ 
Idées innées utile & néceflaire à prouver PExiC 
tence de Dieu. Ils foufirent à regret > qu'on re^- 
jette un Argument qu41s croient décifif contre 
ies Athées. D'abord , difent-ils , qu'on prou^ 
ve qu'il eft des Idées innées avec l'Ame, on for- 
ce les Libertins d'avouer. l'Exiftence de la Dî* 
vinité; parce que l'Ame, en naiâant, aportant 
avec elle l'Idée d'un Dieu, il faut néceflairement 
quecefoitDieului-même,qui la lui ait empreinte. 
Ceux , qui raifbnnent ainfi, ne voient pias, qu'ils 

tOltt- 

* Vmz Befpicr , Remarques fur Ricaufe , Tcm. Ih 
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tombent dans une Pétition de Principe. Car ^. 
les Spinofiftes nient ces Idées: & le Tems,qu*on 
perd à vouloir leur enjrouver la Vérité , eft un 
Tems perdu en pure Chicane , qui n'éclaîrcit. 
rien : au lieu , qu'ilôt allant d^abord aux Rai(bns 
eflèndëllés , on convainc aifément les Gens aC 
6z aveugles pour nier ipie chofe dont il eft auffi) 
aîfé de leur donner des Preuves , que de leur' 
Exiftence même. 

Je ne crois pas, qu'il y ait aucun Athée aC 
fez fou , pour àCet dire , qu'il a été de tout 
tems. Il faut donc que quelque chofe ait été 
avant lui 5 & , en remontant plus haut , 
que quelque chofe ait été de toute £temité ; car^ 
ce (èroit le comble de la Folie , que d'ofer fou-* 
tenir, que le Néant peut produire un Etre réel. 
Or, cet Etre, qui a été de tout Tems, doit ètre^ 
néceilàirement tout-puiâ^t,pui{qu'il eft la Sour- 
ce & le Principe de tous les âiitre» Etres, & qu'ilsr 
tiennent de lui leur Puiflanqe & leurs Facidtez.. 
Far une Suite néceflàire, il faut donc que ce pré^ 
mierEtrefoit auflî intelligent: car, PHomme 
fcnt qu'il eft lui-même un Etre iîatel%ent. Or,. 
d'où auroit-il tiré cette Intelligence, lui créé 
par un Etre éternel , s-il ne l*avoit reçue de 
ce même Etre éternel? Il feut donc , par con- 
féquent,que cet Etre éternel foit, non feulenjenti 
tout.puiflant , mais m^ne intelligenl. 

Qu'a-t-on belbin des Idées innées,povfr prou- 
ver PExiftence de Dieu, j& la prouver d'ijne ma*, 
lùere invincible ? Qu'eft-ce qu'iùi Etçe éternel 
L 4 ' fou- 
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fouverainement puiflant & mteliigent , fi ce 
tf eft Dieu ? 

Portewtoi bîcn , mon dier Kàac. Vis çon-i' 
tent , heureux ^ *&, comblé de profpéritez. 

De fms^ ce... 

LETT. SOIXANTE.ET.DK-NEUVIEME; 

AilKON M 017 CECA» ilSAAC OnIS^ 

Caraîtey aatrefoù BsffUrin de Confiant inaf le» 

JE fus hier le Témoin d'un Speftable au- 
quel je ne m'étois jamais trouvé. Le Che- 
valier de Maifin me conduifit au Bat de PO* 
péra. Ceft une Ââembléc, gui peut fournir 
à un Philofbphe aiTez de Matière pour réâédiir 
trente Ans de fiiite. Je vais tâcher de t*en don-i, 
ner Pldée la plus jufte que je pourrai Tu 
içais de quelle &çon font conftruites les Sales 
de Spcdacle , & tu en as vu à Vienne deiem- 
blables à celle de Paris. On unit le Théâtre 
avec le Partece. Les Loges, qui entourent ce 
nouveau Parquet où l'on danfe , (ont remplies 
de Ma(que$ » qui fouvent ne |^iennent au 
Bal y m pour danfêr , ni pour Voiridanfer. Un 
autre Soin|)lus impotent les y attire* L'Amouc 
régne datis ce Séjour, & c^eft lut qui préfide aux 
plus aimables Parties de Mufique. Sous de dif. 
férensDéguifemens PAmant & la Mahreile rienc 
des Soins inutiles d'im Mari jaloux. Ha beaa 

fe 
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te tourmenter pendant le cours dHine Année, un 
ftul Bal de POpéra détruit tôùtfes fes précau^ 
fions. Dans la foula des Mafquesi la DucheâTe 
eft confondue avec la Bourgeoife , le Courtaut; 
de Boutique aveô le Grand-Scîgnenr ; & c*eft 
dans ces fortes d^Aflèmbléès , que PAmour, la 
Joie , & les Piaifirs , égalent tous les Hommes. 

Les Pariiiens ont un Refpe£l profond pour 
quiconque porte un Mafque fur le Vifage. Les; 
Équivoques, qui font arrivées quelquefois , les 
rendent très prudenfs. Car , il arrîveroit,fi l*on 
avoit moins de Circonfpeâion, qu'on manque^ 
roit (buvent aux Attentions qu'on doit aux Per* 
Tonnes diftinguée», en croiant agir & parler fk* 
miliérement avec de fimples Particulier;. 

La Retenue , qu'exige l'Habit de Mafijuc , 

occaHonne fbuvent les plus plaiântes A vantu* 

tes du Monde , dans un Païs où la Gdlante- 

rie & l'Amour, (bnt l'occupation des trois quarts 

des Habitans. Une jeune Femme y dont le 

Mari bourru méritoit d'efluier par fa mauvaife 

Humeur le Sort de l'infortuné Vulcaîn , at*:en- 

doit, pour ^vorifèr un Amant qu'elle aimoit, 

la commodité du Bal. Elle étoit fans ceffe gé. 

née & ob^dce par fon Jaloux. Il falloit qu'eU 

le eut recours à des Moiens extraordinaires , 

pour fe délivrer de (es Perfécutions , & mettre 

fa Prévoia\ice en Défiut Elle écrivit à fon. 

Amant , qu^elle te trouveroit au BiU mafquée en 

Domino vert, & qu^elIe (^ placeroit dans la 

troifiémp |^|e à la droite du Théâtre. L'Amant 

attcadit avec uae Impatience infinie le Moment 

L f dtt 
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du Rendez -vous. Dès qtfonze Heures Conncr 
rent, il vola plutôt qu'il ne courut à POpéra* 
En entrant dans la Sale > il jetta les yeux fuc 
la troifîéme Loge , & y aperçut un Mafque en 
Domino vert. Il ne douta pomt que ce ne fut 
fk chère Maitrefle. Il Paborla d!unc manière 
vive , lui dit ce que Mmour in(pire de plus 
tendre. Le MaTque garda le (ilenoe, &necé-' 
pondit point. L'Amant > étonné de cette Froî- ^ 
deur y fe plaignit d'une Indiâerence qu'il n'a- ' 
voit point méritée. Eh qaoi , lui dit-il , Ma^ 
dame , efi-ce la ce Moment fortuné , que favois fi 
fortfouhaité ? Ne nfavezrvous averti , que vous 
viendras au Balj que pour jotfïr du Plaijhr de' 
tne percer le Cœur ? Au Nom de f Ardeur la plus 
fincére^ répondez^ moi de Grâce Madame. Par^ 
CM ai'je pu vous déplaire ? Vous ne dites rien ! Ahf 
ce Silence me défefpére. Pour Prix de tant d^A-^ 
mour. . . . Le Cavalier Nazaréen tut poufïe ' 
Tes Plaintes beaucoup plus loin: mais, il fut 
interrompu par un grand Eclat dé rire que fit 
le Mafque auquel il parloit. H en fut très fur- 
pris. Mais, (on Etonnement fîit bien plus 
grand , lorfque la Rieufe s'étant déma{quée yr 
il reconnut fa Femme dans la Perfonne qu'il 
croioit être Çi Maitrefle. Il fut bientôt remis 
de (on Trouble. L'Infidélité n'eft point, un; 
Cas extraordinaire en France , & il s'en fout' 
bien qu'un Mari volage foit un Phénix. Il rit 
lui-même de fe Mépri(è, & chercha dans le* . 
Bal ce qu'il n'avoit d'abord pu trouver. Sa':>Ji 
Femme étoit arrivée à POpéra avant (à Maitref. 

fe: 
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£e : elle avoît pris la Place où devoit fe trouver, 
cette dernière, qui avoit été forcée d'aller da'w 
un autre Endroit, & la Reflèmblance àos Ha^ 
bits de Mafque avoit caufé l'Erreur de cet;' 
Amant. 

Ocft du Chevalier de Maifin que je âens cet-» 
te ayantnre. Il m'en a raconte une autre , que 
je trouve cnàor plus plaifantc. Un Fermic^ 
Çénéral avoit conduit au Bal (à MaitreâGb. 4 
ne foupçonnoit point d'avoir de Rival , . & (b 
txompoit. Un Capitaine de Dragons étoit l'A- 
mant aim4* &> pour lui, il n'étoit heiireux^qu'au^^ 
tant qu'il païoit chéremept les grâces qu'on luî 
accordoit- La belle, à la faveur de la foule des;^ 
Mafques, étoitfortie pour pafler un quart d'heu-t 
re dans un Fiacre avec l'Ôlficier. Ces Casofl 
fks de louage {ont des retraites fortunées , qui 
lèrvent d'Aziles aux Amans pendant la durée da 
Bal. Le Fermicr-Géncral Tentant quelque àc^ 
fir de concupifcence , crut que le plus court 
moïen de chaflèr la tentation étoit d'y (uccom-* 
ben II chercha dans le Bal (a chère Maitreâe, 
& crut l'apperccvoir dans une foule de Mafques. 
Il lui donna la main, & lui propoCi de fortir. 
Elle y confentit , & le fuîvit fans luî répondre. 
Le Fermier-Général étoit déjà fur le degré de 1^ 
Sale, lorfqu'il apperçut le Capitaine de Dragons 
rentrant avec Qx Maitrefle, qui n'avoît point en- 
cor remis fon Mafque. Juge de fa furpriiè^ 
mon cher Ifaac. D maudit cent fois le Bal,. 
l'Opéra, le Capitaine de Dragons, & lui-même. 
U rompit pour toujours avec Ht perâdeMaitreiC 

fe: 



le: &9 curieux de (avoir quelle étoit ta perfbh* 
ne qui le fùivoit de fi bonne volonté » il recon-* 
jiut que celle qu'il prenoit pour la Maitrefle , 
étoit une de ces Avanturieres publiques , tou^ 
jours prêtes à rendre leur$ fevvices à quiconque^ 
les leur demandent. 

Il arrive à chaque Bal quelque hifloir e parti* 
culiere > & ces fortes de Fêtes (ont fignalées par 
un nombre d^ayantures que Pamour & la Ja- 
loufîe ûccafionnent. Ces Jours , ou plutôt 
ces nuits de plaifirs, (ont fatales aux Maris y & 
aux Pères & Mere$ , quelque attention qu'il» 
aient fur leurs Femmes & leurs filles. Les li- 
bertés du Bal, &les commodités du Ma(que,^ 
trompent les plus ^^gîlans Argus. 

Ces (brtes d^AiTemblées ont beaucoup de 
xeilemblance avec les anciennes Cérémonie» 
Païencs, des Temples de Cythere & de Paphos* 
Je fuis du moins aflîiré, que la Déeflè Vénus y 
reçoit pour le moir^ autant de vœux & 0£ 
£:andes, 

Croirois-tu, mon cher ICiac, que, dans un 
Fais où la galanterie & PAmour ont autant de 
pouvoir, les richeâes déterminaflènt prefque 
toujours les ëiveurs des belles. Il en eft peu 
d'entre elles, qui redftent à des di(c6urs (bute- 
nus par beaucoup de Louïs ; & je fuis afluré, 
qu'il eft plus de coeurs à Paris qui (e vendent, 
qu'il n'en eft qui fe donnent. Les femmes ne 
veulent pas convenir de cette vérité. Elles 
aiFcâent, au contraire, un mépris infini pour 
celles qu'on foupçonne d'aimer plus par Jfitérèt 

que 



que par tetidreflè» Mais telle^ qui blatne une 
de fes yoifines ou de Tes Amies , fuit (buvent la 
maxime qu'elle o^ndamiie» On ne s'appef^it 
point de (es propres dé&uts: l'Amoiu: propre les 
déguife à PEfprit ; & on ne juge de foi-même^ 
qu'à travers le voile des Paf&pns qui obfcurciC> 
(ent entièrement le Miroir oi\ notre Ame s'exa* 
tnine» Ceft ainfi qu'autre-fois Philippe , Roi 
de Macédoine 9 prèchoit k (on Fils une monde 
toute différente de celle qu'il pratiquoit lui-mè« 
me. Il le blamoit de répandre de l'Argent par^^r 
mi les Macédoniens y & lui reprochoit de com« 
pter fur des cœurs qui ne fe donnoient pasj 
mais qui fe vendoient *. 

Tous les hommes ont une $>rte attache à 
chercher les moïens d'éxcufer leur foiblefle. Les 
PhiIo(bphes même ne font point exemts de C0 
dé&ut» qui fertà entretenir les vices. Les fem- 
mes dont la vanité eft encor plus forte que cel^ 
le d9$ hommes, (ont aulH plus fertiles en reâbfa> 
ces pour colorer leurs démarches les moins cou- 
formes à la vertu» Veulent-elles excufer leus 
infidélité pour leur Mari, elle difent, qu'éUei 

* PracliwiiitÊfifiok qtudam Aiexandrttm Filmn 
Pbilifpus accufat^ quoi Largittofte Benevplentiam Ma" 
cedoman confeSetur. Qux re malUm , inqiiit , ratio 
in iftam (pem induxit , ut eos dbi fidèles putares fb. 
re , qiioc Fecunià corrupifles ? An tu id agis, ut M». 
cedones non te regem fuum , fed Miniftrum & pnt* 
liitorem, uutarent? Benè Miniifarum & Prxbîtorem, 
quia fordlaum Regi:Melius eciam quod largitlonem cor. 
ruptelam dixit efTe. Fit enim déterior qui accipit, atque 
adidenilèmperexpeâandumparatior. BociliejilioÇfei 
fréiçeftmnpammf wmimX^atit^ de Officiis, Ubr. IL 
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fe: &, curieux de favoir quelle ctoî*- 
ne qui le fui voit de fi bonne vr ' «t^^ 

nut que celle qu'il prenoît po \*'^\^^ 

étoit une de ces Avanturieres i ^^^^^ 

jours prêtes à rendre leurç fe^rvicc ^ ^ ^ 

les leur demandent. ^^^^^ 

D arrive à chaque Bal quelque h ^^* 

culiere , & ces fortes de Fêtes font 1j^ ^^ «^ 

un nombre d^avantures que l'amour ^^ ■ 

loufîe occafionnent. Ces Jours , o. \: 

ces nuits de plaîfirs, font fatales aux M. ^^ 

aux Pères & Mères , quelque attention *^ 

aient fur leurs Femmes & leurs filles. L * 

bertez du Bal, & les commodités du Mafq 
trompent les plus ^^îlans Argus. ' 

Ces fortes d*Aflenîblées ont beaucoup 
Tcflcmblance avec les anciennes Cérémonie 
Païenes, des Temples de Cythere & de PapJios. 
Je fuîs du moins aflîiré, que la Déelïe Vénus y 
reçoit pour le moires autant de vœux & OR 
£:andes« 

Croiroîs-tu, mon cher Idiac, que, dans un 
Païs où la galanterie & PAmour ont autant de 
pouvoir y les richeffes déterminaflent prefijuo 
toujours les foveurs des belles. Il en cft peu 
ci*cntre elles j qui rcfiftent à des difcoursfoute 
nus par beaucoup de Louis ; & je 
qu'il eftplus de cœurs à Paris 
qu'il tfen e(l qui fe donnent, 
veulent pas con\^enir de 
aiFcdlent, au contraire 
celles qu'on foupçomx^ 
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Jque par teodieflê. Mais telle^ qui blâme uam 
defesyoifînesoa^efiCi Amies, fuit (bavent ti 
\ maxmie qu'elle omdamae. Od ne s'appefçoil 
i jx>ÎQt de tsg ftOftCÊ déËmts: l'Am^ui: propce kf 
p déguifè à VEfyniLi & 00 ne juge (}e {bi-mem^ 
qu'à traveis le vcÂe des FaiEons qui ob(ciiraC 
ii ént endoemeot leMkoîr où notre Ame sVsu 
imoe. Ceft ainfi qn^laotce-lois Philippe , Kai 
de Macédoine, pcêdiok a fin Fils une mocali 
toute diffiiotte de cette qvrïl pratiquoit luMoè* 
me. D le bbmoit de rqsBdje de l'Afgentpo^ 
mi les Maocdonîensy & loi fqn-ochoit de oooi* 
pter ùa des qoems qcà ne iê donnoâent pai^ 
mais ynièvendoirnr*. 

Tous les hommes ont mie fi>rte tttadbe | 
diercher les moisis éfaoaSa leur feibleâê. JLo 
Philofbphes même ne fimt point exemts de a 
dé&ut» qui lèrtâenciecaiir les vices. Leifim. 
mes dont la vantfe eft encor plus forte que cd» 
le à9$ hommes, fimtanffi pins fertiles en rcfi^ 
ces pour colorer lents démarches le$ mofnsf^ 
formes à la vertu. Veulent-elles excuâr W 
iojBdélité pour leur Mari, elle difent^ y^ 

"^it^'cl^fsir. Quae rc malum , 
tm indi»^^ m cos tibi fide' ^ ^B 
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le penchant qui Pentraine^ L'Amour naît d'un 
coup d'Oeil , & n'efl point le fruk dé la réfle^ 
xion: il fe nourrit par une^eeiriaine Simpatie , êç 
rarement par la cooopiâànoe des perreàions de 
la perfonnè aimeô. B s^éteint, tan$ qu'on Ghf 
che fouvent pourouoi^ & dans h moment oÀ 
l'on s'y attendoît le moînsi 

On a fouvent agité, fi un (avant, & Un tiotiu 
^equi s^appliquoit aux iëiences, devoitêtre 
marié. On a apporté plufieurs raifons pour êc 
contre ce fbntiment: mais, je crois qu'il e(lbeau« 
coup plus utile, à quiconque veut s'adonner à 
l^étude, de jouir d'une entière liberté y que d'è« 
tre dans une éipece d'£(clavage, qui, quelque 
doux qu'il Toit, ne laiiTe pourtant pàs que d'en- 
Buier quelque -fois. Être femiiie, & n'avoît 
point de caprices, eft une cliofe impoflîble : la 

Ïlus raifonnable eft celle qui en a le moins^ 
Fn Philolbphe efl; détourné dans fes réflexions 
. par les inquiétudes, & les foins du ménage* 
Quelque pauvre qu'il (bit, dés qu^il efl fêut, il 
peut aifément fe fufHre à lui«mème ^ mais , ce 
n'eft plus la même ckofe, lorfqu'il eft marié. 
S'il eft riche, il eft encor accablé de plus d'cink 
barras: l'avancement de (à femille, Pétabliffe» 
ment de (èsEnëms, les fautaifies & l'ambidoQ 
defafemme, toutes ces fortes de chofêsPagiten^ 
& le tourmentent, quelque Maitxe qu'il foitdr 
Uii-mème & de fes pailions. Je fuis afluré^ 
que plus d^une fois Socratc, malgré fon Phlegme 
Philofophique, eut voulu voir (a femme à tous 
les Diables ; & s'il né le difoit pa$, croi-moi, 

mon 
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mofi cher Ifaac, fl h^^n penfoît pas moins. Sï 
xi'étbk la mode en France de pouvoir vendre 
fe femme lorfqu'on en eft ennuie, )econnois 
beaucoup <le Savans, qui donneroient la leur à 
grand Marche : & fi ce Privilège tf étoit accordé 
jqu'aux gens d^Etude, pour aquérîr un fi beau 
droît^ les François les plus Êinéans culdveroient 
bien-tot les fi^iences, 

Porte-toî bien, mon cher Haac: vis con^» 
tent & heureux. 

De ?arày ce. . . ^ 



LETTRE QUATRE^VINTIEME- 

Aaron Moncbça à Jacob Bïiito» 

LEs Nazaréens font les premiers à tournée 
en Ridicule leurs Moines , & leurs Cére* 
monies fupcrftilieufes. Il y a de têms en tenw 
quelques, Génies vifs & hardis, qtii, rompant 
les Liens dont on a voulu fes enchaîner , font 
îuire aux Yeux du Peuple le Flambeau de la 
Rîdfon. Mais , les Moines offufquent bien-tôt 
cette Lueur paiîàgere ,• & les feuls Philofophes 
en profitent, pour affermir leur E(prit contro 
les Attaques de la Superftition. Je viens de !> 
>e un Livre de ce Caraâére , écrit par un Na- 
iaréen. 'Ceft celui que m^avoir promis \é 
Chevalier deMaiiin. ït eO: inîkvii Htjioire da 
^f admirable Dm ïfngo de Guipufcoai Chei>alifrJe 
^ ^m» m* M le 
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h 'Vierge y ^ F&ndâteur de la. Monarchie des IhU 
ghiftes y avec une Defcriptien akrigée de PEtabliJ^ 
ment ^ du Gouvernement de cette fsTmidable 
Monarchie^ par le Sieur Huf^QULE Rasibl DE 
Sel VA : & fe vend à ta Haye y chez la Veuvê 
Le VieTy en 2. Volumes in ga. Ceft une Peia- 
turevive, & iméreiBinte, des Ââions fuipre* 
aadtes & extraordinaires d'un des principaux 
fléi^s du Monachifine,, & même du NazaréiCt 
jnes&> comme je te Pai déjà marqué ^ tout--à-fà^ 
propre à occuper auffi agréablement qu'utile- 
ment le Loifir des Honoètes^Gens. 
, Cet Homme étoit £Q>agnol, & s'^ppelloit; 
inigo. Il étoit vain, fier , ignorant ainfi que le 
(ont en général tous ceux de £t Nation y amou- 
reux tran(i y toujours prêt à périr pour les Da- 
mes y & k entreprendre les cho(es du Monde 
les plus extraordinaires. Et c'eft ainfi que le 
dépeint PÂuteur de cet Ouvrage , avant qu'une 
Dévotion fantaique lut eut entièrement trou- 
blé le Cerveau. Voici les termes dans lefquels 
il s'explique : La Gloire ^ fAmur étoient fes 
Waffiom dominantes. Il ne comprenait pas y qu*un 
Homme y qui avoit de la NaiffameypUt vritre avei 
Honneur fans une grande Ambition y m être heU'^ 
reu^fans (jolanterie. Ces deux Paffions foccu^ 
poient tour-à-tour. Tout le Tems aue duroit la 
Campagne il k donnoit à la Gloirey ^ la cberchoiâ 
éçvec "Emportement dam h ffafard des Combats^ 
Mais y pendant lei (iftartiers d'Eté & d'Hiver y il 
jpedélajfoit des Travimx 4ç Mm mtre les Brai 
èeVmus^ 
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^ CeiUàle Portrait que PAuteur &it de fou 

Chevalier errant y car , cfeft ainfi qu'il Papelb 

dans tout Ton Ouvrage , feiSint un jufte Pà« 

rallele de Don Imgo Je OmfMfcoa avec Dm Qgù 

dboUe de la Manche^ Peut-^ètre ne (eras-tu point 

£iche , mon cher Jacob , de iavoir. fiir quoi cet 

Ecrivain fonde une auffi plaifante Comparai(ba 

^ue celle Jà* Il dit d'abord , que la Leâuio 

fot également la Source de toutes les Extravâ^ 

^nces des deux Chevaliers écrans. Le^AmaJk 

firent perdre Iefion«^Sens à Don Quichotte de Ul 

Mancht^& les Romans Spirituels cauférent le mh* 

f&e Effet fur Don Inig^ de Cuipttfcoa. Aiant 

-été blefle à un Siège > & s'ennuiant dans (on Li^ 

qu'il étoit obKgé de garder à caufè de fon incom-« 

modité, on lui apporta la Fleur des Saints en Latt^ 

gae Caftillane^ dit l'Ecrivain de {k% Folies pieu* 

les. Ce ^gman Sacré , plein d^Hifleires merùeilm 

ieufes , le toucha Jtahorâprefe^e autant y ^ dont 

la fuite beaucoup plus ^ que les Livres de Chevale'» 

rie dont jufifsf alors il avoit fait toutes fes DUù» 

ces* H adêniroit dans les Saints errnns cet Aban^ 

donnementy qui lesfaifoit aller d^un Bout du Mon-* 

de à foutre fans nulle Frovifion. Voilà , mon^ 

cher Brito , Don Quichotte tout pur y (es Ter* 

mes, fes Phra(ès| fes Ezpre(fions , fes Idéef, 

-& iês Sentimens» 

La Façon y dont PAuteur &it déterminer (on 
Héros à diivre les Avantures efl tout auâi mali*« 
gne. 11 «tourne en Ridicule y dans un (èul Paflà* 
ge y tous ces Génies échaujfFez par une (iiperfli«' 
tieufe Dévotiopydont le$ Aâionsjidiculesfurenli 
M 2 tegas- 
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regardées comme des Miracles p^r le bas Peuple 
^Na2aFéen ^ & pronées comme des Exemples de 
•la plus fublime Saintet^par une foule de Moî-i 
4ies &natiques« Pourquoi. <è^dtt le Uievaliec 
errant Don Inigo , moij qui fuis ^uni Canipkocian 
Ji robuficy nepourrtû-je pas faire et c^^mfait tant 
\dt Saints avec un Tempéremment âélicati ^ ne 
frenJre , comme S. Hilarion, pour toute Nourrim 
4ure que quatre "Figues par Jour après le Soleil cou^ 
\ché$ ou ne vivre, comme St. ApoUone, que^Her^ 
khes crues telles que les produit là Terre fans être 
^ultivie^ ^ que les Bêtes broutent i ne àomir que 
Jur une Pierre fans nfy appuier^ comme St. Paco- 
.me i ou affh dans le Creux d^un Tronc d^Arhreyenm 
Jtouré de tout coté de Pieux pointus, comme St. ZuL 
.jrard i ou même ne me point coucher du tout, comme 
~St. Dorotkée de Thébain.^ Pourquoi ne pourrai-je 
^f as faire deux cent Génuflexions par jour comme St^ 
vCuingalois ^ trois centfKs la Prière jOmwie 5i^.Paul 
.ïAnacoretej ^, à f Exemple de Su Polierone^ 
jmettrefurmes Epaules lapine dfun gros Chêne ^ 
^n faifant fOraifont" 'Qsfpifmoi, qui aifoufpert anjec 
^ant de Conftance de fi cruels Tourmem , afln de 
: pouvoir porter une Botine de Maroquin proptemenê 
.,€olléefur maCuiJJe y je refuferois defouffrir de 
.moindres Maux , pour devenir un grmd Saint? Eb 
quoiJfiun St. Daniel a bien eu le Courage di'imi^ 
^^eri'dâmkabk St. Siméon le Stilite, quifetenoiâ 
^de-bout Jour ^ Nuit fur le Haut d'une Colonne 
iWe quarante Coudées de Hauteur j qui nf empêchera 
^4e faire la même chofe^ou du moins de me tenir tout 
fQUrbé dans ma Càge^ poféefur k Pointa d^un Es^ 
•-- ^ ; cher j 
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Syety^ oafufpendue enPAhry cêtnmè- l^ontfratiqté' 
St. Buradat , & St. Thalelle ? Qm nfefnpéchera^ 
é^étûinâre ks^ Feux de la C^onetipifcence j en mt jet-»' 
tant nudaumlieu' d'un Effkin dé Mouches y cmimeh 
St. Macaiife d'Alexandrie» au-dans un Amas det 
lignées ^" dfEfkieSj comme St. Benoit j ou dan^ 
PEau-aU'Wilieu de ^Hivercomme-St. Adhelme ^ 
St. Ulfric ^. ou dans les Glaces & les Neiges, com^ 
me le Sérafhiqu0*Sti François/* Qui nf empêchera, 
tttfiftjdè me firaperdè milteCoups de, Verges far^ 
Jùfir y ainfi que le faifoit-Sti Anthelme ^ @ mém& 
limiter h grand St, Dominique PEncuir^ , qui- 
fi donnait' trois' cens mille Coups de Fouît chaque- 
Semaine y en^vécitantyvingtFfàsitiers? heurCbair^ 
étoit^elledûncd^un autre Nature que la mie^nne^. 
eu voudroisyje leurMder en^F^rvesir ^ en Cotu 
poges^ 

Ceftilir toutes les AdHbn» de ces pièux*Er% 
^ lans , & de ces Dévots égarez y que l'Auteur fkit^ 
déterminer Don Intgo à. quitter entiéfement le 
Monde,& à^embrafièr la Ghevalerie-ernuitd Spt^ 
ritotlle i8ch& Motifs quîr j'y portent , font pouc 
le moms auffi- ridicules ,. que ceus qui détemû^ 
sent Don Quichotte} £&.il riei^^ en elîèt, do 
fî ridicule ) que de fe figurer que la Divinité (e 
^lait à voir îe&x les Derrières eraâeux de queU 
ques: Moines ) &repéjou'ifr i^es Extravagances* 
de deux^ou trois SoBtakes, qui cabriollent corn* 
Hie* Atnadi$ dfins la Roche pauvrq, ou Don Qui-^ 
chotte dans la Montagne noire? Quel Aveugle-» 
ineno, mon cher Jâcob ! Plus-je réfléchis fiir le» 
Hommes eagopâal» & plus je les trouve wS^vk^ 
M 5 fe»% 
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isz , & dîgoes de Compaflîoii. Il n*eft auctu 
9e £xtrava|ance , qu'iû n'accommodent à H« 
dée quHl$ ^ forment de la Divinité : ik étou& 
Sent pgi: mille Chimères la Lumière Naturelle 
%u'ib ont reçues & ils rendent > par leurs Sottie 
es» la Divinité qu'ils adorent> prefque auflî vàé^ 
prifable que les Païens la font ridicule en ïsi 
multipliant. 

. Je ne crois pas, mon cher Brito, qu^il fi>ît plu» 
i^furdede croire, qu'un Morceau de Bois ou 
de Pierre partage un des Raïons de l'Eâènce 
Divine , que de fe figurer qu'on peut mériter la 
Proteâion de l'Etre tout*puiflant , étemel, & 
iuprënîe par une Demi*Douasaine dq Coups de 
Difciplinei & qu'il y ait aucun Raport entre lo 
Gel, & les Feâès d'un Capucin. Mais , difent 
certains Nazaréens, ces Coups & ces Auftériteas 
amortirent les Défîrs de la Concupiicence;> Eh 
quoi ! pour réfifter aux Crimes , les Nazaréena 
<»nt befbin d'avoir recours à des Esctravagances? 
Ib ne peuvent détourner leur Efprit du Mal, 
qu^en l'étourdiflant ? Je les plains d'être fi mé- 
dians, qu'ils ne puiflent devenir bons, £iges, & 
Tertueux, qu'en devenans fous, impertinens, & 
lidicules. Les Philosophes , & même ceux dont 
le Siftème a été le plus contraire à la Divinité j» 
pour avoir des Mœurs pures , n'ont pas eu be« 
loin de toutes ces Extravagances, La Vertu 
leur a paru d'elle-même aâèz aimable, pour de« 
>roîr mériter d^être cultivée avec foin. Epictt^^ 
re , Chef d'une Seâe û oppofée à celle des Stoï« 
^ten^i for^a pourtant ces Fhiioibpl^es à rendra 
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Juftiee à (on Mérite , & d'avouer , que la Vo* 
lupté étoit très fêche & très fbbre ^. Les plu» 
iUuftres Doâeurs Nazaréens ont eux-mêmes 
shroué^ qu'ib écoient channez de la Sage£lè & de 
la Tempérance d'Epiciire f. Cependant, ce 
Philofbphe ne s'écorcha jamais le Derrière, & ne 
crot point, que de fe le froter dans des Epines , 
fut un Moien pour devenir vertueux. 

Le Ridicule du Faflage que je viens de te citée 
cft encore augmenté par la Reâèmblance quMl ft 
avec celui qu'on lit dans Michel de Cervantes, & 
qui détermina Don Quichotte à & première Sor- 
tie. Je vais te le trahfcrire, pour que tu juges 
plus aifément lefquels ont été les plus extrava» 
4gans, ou les Errans Mondains, ou les Errans 
Spirituels. > 

Dpn Quichotte MfoitSque le Cid J^i Dias avoit 
été fort bon Chevkliery mais qu'il riy avoit pas de 
CampoTiiifon entre lui & le ChevéJier de Par dente 
Bpéejquiy^unfeul Revers y avoit coupé far la 
Moitié Aeux Géants de Grandeur effiroiable. Ber- 
nard de Carpio était fart bien avec lui ^ farce que , 
dans la Plaine de B^ncevaux , il étoit venu à bout 
M 4 de 

* Tftc aJHmatur Voïuftas illa Eficuri : ita enim me 
hercHlefetUio , cumf(dnria & Jiccajtt S e n b c a de 
VîtâBcatâ; Cflf. XIL 

t Epicwwn acceptumm fidjje Paitnam in anint» 
fneo 5 ni/s ego çredidijfem fofl Mortem rejiare Aninue 
VUam 6f FruSus Meritorum , quqd Bpicurus crede^ 
re nohdf. Augustin V8 Confeffion. Ubr. IL 
Cat. KVl ^ 

j. Don Quichotte, làr^X pag* 12. 
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4e Bislmd^ tout enchanté qu'il étoit^ fifervanf /fe 
VAdreffè d'Hercule^ ^i étoufa entre fts Bras ce- 
fradigieux Fils de la. Terre ^ Il parloU auffl farfi^ 
avaxatageufement dn Géant Morgan % qui, pour êtret 
de. cette orgueilkufe ^ difcourtoife ^ace des Géants^ 
était cependant civH ^. affable^ Mais y il «^ eit! 
avoit point qu'il aimât autant que Bfnaud deMun^ 
iauhany fur^Ml quand il k voioit fortir de font 
Château., &. déttoujfer tout ce qs^il rencontroits 
^ hrs qu^en Barbarie il déroba cçtte Idole de Ma^, 
homet j^ qui étoit toute d'Or^ â ce que dit fHif- 
toire. 

Tu vois., mon cHer ^cob^que le Paiallelfa 
entre le Héros de Guipufcoa^ & le Héros de la 
Maache , cft fort ^ufte , & gu'ils: embraflerent. 
tous les deux leurs Etats, par des Raifoxis. auiH 
extravagantes les unes que les. autres. Cepen* 
dant ^ Don lnjgo> dans la fuite,furpafla cfe bçau-. 
coup Don (^ichJotte :, &^ malgré fes Folies f,il, 
ne laiiEi pas de fonder une puiflante & formida- 
ble Société i car > il faut que tu fkckes, > que Dom 
Inigp. de Guipufcoa n^efi autre que le fomeux Jg=^ 
nace de Loiolay, & que la Monarchie des Inighifiei; 
tfeft autre que celle des Jéfuites^ quis*eft depuia 
lendue fî redoutable^ à tout PUnivers. L*Au* 
teur fait une Hifloire très curieufe , de fon Eea- 
bjliâèmecit fubit & prodigieux dans, toutes les: 
Parties du Monde ^ en moins de foixarîte à qu»-. 
tre-vints Ans % & œh, malgré les fortes Qppofi- 
tions des Corps les plus puîflans & les plus cé^ 
bres^ Sans les bjurier, il y dépeint parfaite-» 
meathiejQ des Gejosji dont tout le Mpode fe mèl» 
.die 
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^e parler fans les connoitre^ &, s'il lei^rend 
Juftice fur ce qu*ils ont de bon, il ne les flatte 
liullcment fur ce qu^ils ont de mauvais. U ne 
^rapporte prefque par-tout néanmoins ^ que ce 
qu'en ont dit les Jéfuites eux-mêmes. Maïs , 
par la Façon & le Tour qu'il donne à ce qu'il 
emprunte d'eux , il fait évidemment voir le Ri- 
dicule des pieufes Folies de leur Héros , qu'ils 
ont voulu donner pour des Miracles j & n*ou. 
blie pas , fur-tout > celles qu'ils firent à (on Apo- 
théofe & qui ne les expoférent pas moins à la RL 
fée qu'a l'Indignation publique. Il développe 
Jbabilement leurs Vues fecrettes & les Reflbrts 
les plus cachés de leur Politique, & il décou* 
vrè nettement les Inconvéniens de leur Morale. 
En un motjC'eft un Tableau fidèle de leurs Ma- 
ximes & de leur Conduite : & , après les famcu- 
£qs Provinciales j je n'ai rien lu d'aôffi bon , nî 
d'auflî bien écrit, fiir leur Chapitre. 

Ce Livre ne paroît encore ici qu'en fècret, & 
je ne l'ai eu que par le moyen du Chevalier de 
Maifin. Je ne Cii pas ce qu'en diront ces Ré- 
véf ends Pères , lorfqtfil fera plus connu : mais 
je iài bien qu'ils ne foutîendront pas qu'il foit 
d^cendu du Gel y ainfl qu'ils l'ont aâiiré d'un 
certain Livre que publia leur Inrgo , dans un 
tems où il étoit fi ignorant , qu'ayant été ^u- 
diçr quelques Années après à Paris au Collège 
de Ste. Barbe , il penfa y avoir le fouet à l'âge 
de trente trois Ans. Ceta a fait prendre à fes 
Dîfcîples le parti de foutenîr , que Dieu avoii 
firuojédH Ciel far Mnge Gabriel â InigoceJJ^ 



ii€ LETTRES )viv%$i iMreLS^. 

we MiJHqiK y intitulé Exercices Spiritaels t; 
Quoique cette Idée foit prife des Turcs , & quç 
ce (bit là la manière dont Mahomet alTuroit que 
PAlcoran lui avoit été remis , les Jéfuites n'ont 
pas héiCté à s'en fervir , & l'ajrant trouvée bon- 
ne & propre à leurs Defleins , ils ont cru , qu'il 
n'y avoit pas de mal qu'ils fiâent faire un vo)^ 
ge de plus en Terre à l'Archange Gabriel. Ce 
qu'il y a de dé(agréable pour ce Meflager Cé^ 
lefte, c'eft qu'on le rende ainfi Colporteur de 
fort mauvais Livres. Cela étant, je m'étonne ^ 
qu'on ne lui ait pas &it voiturer de même, la 
Vie de Marie Atacoq/te, qui ne le cède à aucun 
autre en ce Genre. 

Perte • toi bien , mon cher Brito : ins con« 
tcnt & heureux s & divertiflbns-nous toujours! 
dci Sottifes de nos Perfécuteurs. 

De Parù^ce.. .1 



LET. 

t Refirt Ludovieus de Tmtê , Vir omni excepHone 
major , in Vitâ P. Balta&rîs Alvarez , Cap. XLÏIL , 
I>ttan bdic Exercitia fanSo Patri noftro reveîo^e > hm 
fer Gabrielem Arcbangelum non nemim fuijfi à Dei'^ 
fora Virgine Jtgmficatum , Je Patronam eorum^ Ftntm 
dairicem , atqiie Adjutricem fuijje , docuijfeqtte IpMm^ 
tium ut eajic conciperet. Sotwel, Biblîothccse Sôde^ 

tàU Jcfu t49g. %. 
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tETTKE QyATKE-VINT.UNIEME. 
Jacob Brito i Aaron Moncsca^ 

DA N s ma dernière Lettre , je te promis , 
i^on cher Monceca , que je te parlerons 
des Médecins de cette VlUe , dont la Réputation 
cft fort grande. J'ai eu plufîeurs convcrfations 
avec quelques-uns des plus habiles, & je fuis 
toujours dans le fentiment que j'avois à ConC- 
tantinople & que tu femblois ne point aprouver* 

La Médecine eft de tous les Arts le plus 'm^ 
certain: & fi ceux qui sy appliquent, n'éty^ 
dioient PAnatomie & quelques autres Sciences 
qui regardent le Miniftere du Chirurgien , JQ 
foutien qu'un Homme pourroit devenir -Méde-. 
çin dans trois jours, & connoitre tous les grands 
]R.eirorts de cet Art dangereux. Il eft vrai que 
la longue Expérience , & la fréquentation des 
Malades, donne quelques idées de certains Simp* 
tomes , dont un Médecin peut profiter. Mais ^ 
ce n'eft qu'après en avoir tué un grand nombre^ 
gu'il peut en iàuver quelques uns. Ainfi , U 
pe faut regarder le Médecin , que comme ua 
Homme ibrtant de prendre le Bonnet de Doo^ 
t;eur. En le confidérant ainfi , je crois que trois 
jours d'Etude peuvent infiruire des principaux 
Secrets de ùl ProfeiHon. 

Il n'y a que fix Remèdes dans la Médecine s 
& tous les diiférens Noms qu'on leur donne ne 



iB8 Lettre» Juives, LeH.TXXXf: 
fignifient que leurs différens Aflêmblages; i 
ou leur Préparation un peu plus ou un peu 
moins forte -, ce qui revient pourtant toujours 
au même. Voici donc , mon cher Monce- 
ca , toute la Médecine : le Mercart , pur les 
Maladies Vénériennes i le foufre , fostr tes Mauo& 
toctérieurs qui attaquent la Peau >• fYpecacuana^ 
four les Dijfenteries i fEmetique , four les Mom 
ladiet qui àentanàent une forte Evacuation ,• U 
Quinquina , pour les Ftevres J^ Accès i la l^bar^ 
be y le Séné , ^ la Cajfe , pour les Purgationr 
légères. La Saignée cft autant du Miniftère du 
Chirurgien , que de celui du Médecin. Tou» 
les Dodteurs de PUnivers reduifênt le fond de 
leur Science à la connoiflance de ces RcmèdèsJ 
Ils inventent quelque-fois quelques Drogues & 
quelques Compofîtions nouvelles ; mais Hs font 
toujours obligés de retourner aux premiers Prin- 
cipes, connus & pratiqués par les plus petits A- 
poticaîrcs du Royaume , qui guériffent autant 
de Malades que les Médecins de Montpelîer , 
& peut- être en tuent beaucoup moins. Ce qu*il 
y a de certain , c*eft qu^il meurt à propordoit 
plus de Monde dans les Villes que dans les Vil- 
lages , Se qu'il n'eft point de Ville en Europe 
où Ton voyc moins de Vieillards qu*à Mont* 
pelier. 

Je ne veux pas cependant oter aux Savans 
Médecins de cette Ville la Réputation qu'ils fe 
font acquife juftement : mais , je les regarde 
comme de iiivans Phyfîciens & d'habiles Anato- 
milles. Cela forme d'habiles Gens pour les Mau 

ladies: 
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ladies cirées par la Pierre > les Fiftules, enfin 
tous les maux où k inain peut rendre la fanté 
au Corps. En travaillant fiir des Sujets connus^ 
les Médecins de ce Pais ont un avantage infini 
iur les autres* Mais , dès qu'il faut qu'ils gué« 
riâènt des maux internes ^ dont les fbnrces jK^nt 
cachées , des Fièvres , des Diflenteries > de» 
Douleurs de Tête , des Maux Vénériens, ils 
deviennent de véritables Apoticaires de ViUa^t 
ge: \e MercMreyYYpecacuana y la Saignée. Et 
il le Malade ne veut point guérir , encore du 
Mercure y de l'Tpecacuana , de la B^barbe : Sei^ 
£nare , purgare , clifterifare i & fi Maladia apL 
matriamn vult fe- guarire y refeignarcy refurga^ 
re y reclifierifare '^. Quelques fcandalifés que 
ibient de ces Plaifanteries les Pardfkis de la M^^ 
decine y ell^ fe réduit pourtant à ces Remèdes 
connus de tout le Genre- Humain. Ppur qu'un 
Médecin de Montpelier ait un léger avantage 
•fur un Barbier de Village y il &ut que les Ma^ 
iadie» qu'il traite y puiâènt fe guérir par des Re- 
mèdes appliqués immédiatement y & que la main 
puiflc elle-même porter fur le mal. Alors , la 
'connoiflance de la Phyfique & de PAnatomie 
rendent i'eipérance de la gueriibn prefque cer* 
taine. 

J'auroîs envie de regarder la Science des Mé- 
decins , conrnie les Philofopfaes regardent la 
Matière , fur laquelle la feule Matière peut apn 
Eux, de même, ne peuvent fe flatter de guérir 
le« Parties du Ck)rps Humain, que lorfiju'ils^ peu- 
vent 

^ JVtf biKHB, dans le Maîaàt Inurgimùre. 
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vent agir (iir elles immédiatement* Dès qu'ib 
employent des Secours étrangers ^ la Cafle ^ I9 
Rubarbe , le Séné^ les voila égaux aux plus pe. 
tits Apoticaires. J'ai parlé y avec la même li- 
berté que je tf écris 9 à plufîeurs (àvans Méde^- 
cins. Ils ne convenoient pas toutà-&it de co 
que je leur diibis. Ils foutenoient que PExpé* 
rience corrigeoit le peu de pouvoir qu'on nlvoit^ 
de cdnnoitre & de voit ce qui Ce paâbic dans le 
Corps Humain. Mais > ils avouoient que cette 
Expérience étoit exceflîvement dif&dle à acque» 
xir ; & que les premiers Malades qui ièrvoient 
à former un Médecin , Ce trouvoient dans une 
CmCe bien dangereufè. Tu (kis Popinion qu'on 
attribue aux Médecins. Ils croient être en droit 
de rifquer fur des Infortunes , & fiir des Pau^ 
vres y des Expériences dont ils efperent tirer du 
profit pour les Riches. Tu n'ignores pas, moa 
cher Monceca, le Conte qu'on fait d'un Savant, 
malade dans i)n Hôpital. Il entendit trois Mé-i 
decins agiter en Latin y fi l'on feroit fur lui FE- 
preuve d'un Remède qui pouvoit lui donner la 
mort. Un de ces Doâeurs difbit , qu'ils ne de- 
voient point ménager une Ame vile. Ce fut 
un bonheur pour ce Malade de (avoir le Latin. 
Il s'en fervit pour leur reprocher d'une manière 
pa^étioue leur pernicieux deâein f ) & fil Scien- 
ce lui fut utile : car y dès que les Médecins le 

connu- 

t Faciamus Experîmentum în Anima vîlî. Refiort^ 

Jto. AppeUas Animam TÎlem , pro quâ Chrîftus pâfl 

éT fiis cft mon. Cejlavtp gt^on raconte ce Trait , mais^ 

" . Jlcob 



ILtTTRis JuiVBS, Lettre LXXXLi9'i^ 

connurent ) ils le traitèrent avec beaucoup d'ati 
tention ^ en eurent uû foin infini , & le tiré^ 
rent du trifte état dans lequel il fe trouvoit. Que 
k Dieu de nos Pères , mon cher Monceca ^ 
nous proTerve dé tomber entre les mains de pa^ 
reilles Gens , & nous confenre la (ânté, le {âua 
précieux des Biens. 

On a dans ce Paï$ une coutume, qui me ipU 
roit ^ès utile pour tenir le G>rps (ain & di&os; 
On élève les Jeunes^Gens dans PU6ge de mir« 
plufieurs Exercices , qui procurent au Sang uno^ 
circulation aifée y par la grande Tranfpiratiba 
qu'ils caufent. H me paroit , que généralement 
tous les Habitans de ces Provinces > aiment les 
Jeux qui demandent la force & la foupleâe du 
Corps. Ils donnent des Prix dans certains Jours 
db PAnnée à ceux qui s^ diftinguent dans des 
Exercices pubbcs > qu'ils ont imité des anciens 
Grecs & Romains. Je me trouva il y a deux 
ou trois jours à une de ces Fêtes. Je vis dd ~ 
Jeunes-Gens qui s'exercèrent à la Lutte. Le 
Prix du Vainqueur fut une Echarpe de Soye , 
bordée d'une Frange en Argent, qu'il reçut des 
mains du premier Echevin de la Ville. Celui ds 
la courfë étoit plus riche que celui de la Lutte : 
Il confîftoit en un Vafe d'Argent fort bLn d- 
zélé. J'étois charmé de voir une légère Imago 
des anciennes Fêtes de la Grèce , &f aprouvai 

beau-v 

Jacob Brito Pa écrit autrmunt , four éviter h nwt^ 
de Jéfus-Chrift , dont les Jtdfs , endurcis dans liuf ^ 
^tuglernent^ ne teirlntf jmms ^fwec feine. 
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beaucoup les prudentes Coutumes de ces Pro- 
vinces , qui encouragent leurs Citoyens à (è for- 
mer à la fatigue ,. & à conferver & augmente^ 
leurs forces par des Prix dont la diftribution dew 
vient fi utile au Bien de l*Etat. 

Si nous examinons, mon cher Monceca, l*o* 
rigine des Jeux & des Pompes de Pancienne 
Grèce, nous reconnoitrons aifément, que la 
Politique y eut pour le moins autant de parC 
^ue l'Efprit de Religion & PAmour du Spedlst- 
cle. OH voulut , dit un Ecrivain François "^ ^ 
rajfcmhler en même lieu , ^ réunir far des Sa^ 
erifices communs , divers Peuples tous indépendans, 
& la plâ^part moins éloignés par la dijiance dei 
Lieux , que par la diverfité des intérêts. Ces Fê- 
tes où toute la Gre<:ïe accouroit en foule , ci* 
nientoient les liens des Cœurs , étoufïbicnt l«i 
Diiférens , & noyoient les Haines & les Divi- 
fions dans les pfaifîrs qu'elles procuroient. Sans 
exciter la Jaloufîe , elles entretenoient une no- 
ble Emulation. Ces Jeux étoient une efpècc 
d'Ecole , où le Corps s'accoutumoit de bohne 
heure aux fetîgues Militaires. La Courfe , là 
Lutte , le Combat du Cefte , étoient une Ima- 
ge très reflemblante des Exercices Militairej^ : 
chaque Grec faifoit pendant la Paix PAprentifla- 
ge de la Guerre. 

Les François avoient autre-fois des Fêtes y 
qui approchoient de Li Magnificence des An- 
ciens Jeux Olîmpiques, Leurs Joutes & leurs 
Tournois , aux quels les Rois & les Princes ad 

fîftoient 

* Oeuvres de Tourdl , Tom. Il Prfif. ^iji.pag.i-]. 
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fiftôient très fouvent , formaient un Spedaçle 
magnifique. La Noblcffe avide de Gloire , i*é- 
xerçoifc de bonne heure pour fe diftinguer dans 
ces fameux Tournois , où le Vainqueur rece- 
voit fouvent fa Récompenfe des mains de fon 
Souverain. Mais le fatal Accident arrivé à 
Henri IL , qui fut tué dans une de ces Fêtes 
par un éclat de Lance qui lui entra dans Toeiil, 
acheva de décrier ces Tournois j & PUfage en 
fut bîen-tôt après aboli. La Politique qui a fiut 
défendre les Duels , qui prîvoiçnt le Royaume 
de fes plus braves Citoyens ^ a contribué auflî 
à PAboliflcment de ces Fêtes. On a voulu éloi- 
gner tout ce qui avoit Pair de Combat partîcu-r 
lier , pour accoutumer plus aifément les Fran- 
çois à ne plus fe fervir de leur Bravoure , que 
poiir le Bien dé leur Patrie & de leur Souverain.' 
Les Guerres continuelles , que les François 
ont prefque toujours eues> les a empêché do 
s'appercevoir combien il eft utile pendant «-la 
Paix, d'élever la Nobleffe dans des UCiges qui 
lui rendent les Armes familières. Ils ont d'ail- 
leurs fuppléé à ce Défaut des Tournois par plu- 
fieurs EtabliiTemens utiles. Les Académies , les 
Compagnies de Moufquetaires , & la Maifoa 
du Roi , font de& Ecoles pour former la Jeune 
Nobleflfe. Mais il me femble, qu'on ne l'îmime 
point aflez par des Récompenfes honoraires. 
. Dans un Etat au|Iî bien policé que la France , 
il devroït y avoir toutes les Années un certain 
nombre de Prix deftine2 aux Exercices Militai- 
res , comme il en eft pour les Sciences. Je vou- 
Tome nu N djoîs 
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drois que le Corps des Ingénieurs en eut un i 
qui lui fat afièdé ; & qu'on en didribuât à dia* 
que Régiment L'Officier le plus &vant dans 
les Evolutions Militaires ^ & Plngénicur le plus 
habile dans la Science des Fortifications , recc- 
vroient la Récompenfe de leur Mérite à la Tê- 
te de leur Corps. Ne fut-ce qu'une Couronae 
d'OKvîer qu'on leur donnât , dès qu'on y atta- 
cheroît une idée de Gloire , que ne feroiënt-îls 
pas pour la mériter ? Un Ruban rouge ou bleu , 
n'çft pas quelque chofe de bien eifenticl 5 que 
n'entreprent-on pas pour l'obtenir ? Ces fortes 
de Récompenses aiyment les Etprits , les tien- 
nent dans un continuel Exercice , les excitent 
à la Vertu, réveillent dans tous les coeurs l'A- 
mour de la Gloire , .& ne coûtent rien à l'Etat. 

Qu'il (èroit heureux pour les Peuples , que 
les Souverains ne récompenfaflent que ceux 
que le Mérite éléveroit au-defliis des autres ! 
Que de Penfions fupprimécs rentreroient dans 
leurs Trefors ! Combien de moyens n'auroient* 
ils pas de foulager leurs Peuples , & de diminuée 
les Impots ! Combien de Femmes, de Gens de 
Robe & de CourtiÊms , aprendroient à ne plus 
faire de folles Dépenfes , que la \'euve', l'Or- 
felin , & lé Païfan , font fouvent obligés de 
payer ! 

Le Mînîftère de France , (âge & prudent , a 
taché d'obvier aux Abus des Penfions. Autre- 
fois , il fuffifoît d av >ir des Souterrains , pour 
obtenir ce qu'on de m ' d( i::. Aéluellement, il 
.&ut du Mérite. J'euicu fouvent quelques Fran- 
çois 
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çoîs tarier & déclaiAer contre cette fage Ret©^ 
nue du Mioiftère. Mais , ceux qui railbnnent 
iènfément, & jugent fans paffion , louent une 
prudence qui va au Bien de TEtat , & à déchar- 
ger les Peuples déjà aâez accablez par le mal-« 
heur des Tems^ 

Quelque £ige conduite qu'on ait^ &; quelques 
fbîns qu'on employé dans le Gouvernement 
des Ai&ires publiques , il efl impoilible de reu-^ 
nir tous les SuiFrages. La bifàrrerie des Hom^ 
mes eft fi grande , ils penfènt fi diverfement , 
qu'il y auroil de la folie à vouloir les contenter 
tous. On doit fuivre exaâemcnt ce que la 
Kaifon nou5 didle : & lorfqu'elle a parlé , il ne 
jrefte qu'à rire des vaines & ridicules Critiques?. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca, Dès que 
je ferai arrivé en Efpagne , je te donnerai d^ 
mes Nouvelles. 

De Montpellier f ce ..; 

JLETT. QJJATRE.VINT. DEUXIEME. 
Aaron Moncbca à Jacob Brito* . 



J'AI montré ta dernière Lettre à quelques 
Phyficiens de mes Amis. Us font, prefquç 
aufiî perfiiadez que toi de Fincertitude de cettç 
Partie de la Médecme , qu'on peut regardée 
comme une Science occulte^^ dont la connoiflàn-?. 
f t n'eft fondée que (ur quelques expériences 

N a très 
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"très fouvent trompeufes. Les Savans , dont }9^ 
te parle, font bien en état de décicfcr du vécita- 
4>Ie mérite des dilTérentes parties de la Phyfr 
que : ils ont étudié & examiné avec un foin in- 
'fini tous les replis les plus cachés de cette Scien- 
ce, Ds la divifent eh deux Parties; ?une in- 
bertaine, remplie de doutes & de queftions in- 
diflblubles > l'autre^ agréable , & toujours éclai- 
rée par le Flambeau de la vérité. Cette der- 
ïiiere concerne la Phyfique expérimentale : Paù- 
tre roule fur les Principes généraux de cette 
fcience, & fur les premiers Ouvriers de la Na- 
ture , fi l'on peut appeller ainfî les petits corps 
qui conftituent par leur àilemblage tous les 
Etres différents qui font dans PUnivers. 

On peut réduire cette partie de la Phyfique 
à deux & uniques points qui contiennent en 
eux tous les autres^ & entraînent néceflàirement 
leur examen & leur difouilion > le Vuide & fin^ 
fin. Qui pourroit éclaircir ces deux queftions 
rendroit la première partie de la Phyfique auiE 
claire , & aufii certaine , que Peft la féconde. 
Mfiis^ je croisr que, tant qu*ily aura des hom- 
tnes , oïi difputera fur les différentes opinions 
qui nient ou admettent Wnfinîté, & qui foutien- 
nent ou condamnent le vuide. On fera auilîpeu 
éclairci dans deux mille Ans fur cet Article, qu'on 
Peft aiauellement}& les difpiitès de Pavenir ne l'éi 
clairdront pas d'avantage, que celles du paâS. 
L'Efprit de Phomme, étant borné, ne peut s'é- 
lever jufqu'à la connoiâànce de certaines chofes 

ait 
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au deâlis^ de h Sphère. A quoi fervent des, 
difcutions éternelles, qui n'aboutiflènt à rien? 

Je crois, mon cher Brito, qu'on doit s'appli- 
quer à PEtude de. certaines Sciences, comme à 
la leâuredes Romans; s'en faire un amufèment, 
& ne les regarder que comme d'aimables Son^ 
ges. On abrège aînfi bien des difficultez inuti- 
les, qui ne font qu'arrèlgr l'£fprit fur des Matie-^ 
res qui (buvent ne lui font d'aucun ufàge , & 
qu'il ne peut e(pérer raifbnnablement de com« 
prendre. De ce genre font les queftions quî.i 
traitent de l'infini : car notre entendement 
fini fe perd & s'éblouit dans l'infinité , qui pro- 
duit un Cahos d'Idées contraires les unes aux 
autres , entre lefquelles l'Efprit demeure dans 
un doute & une confufion, qui l'empêchent de 
pouvoir jamais (ê déterminer avec quelque ap- 
parenqp de vérité. 

Les Philofophes anciens ont dilputé fiir Knfi- 
nîté, lis ont apporté des rai(bns probables des 
deux cotez. Mais , cette Queftion ctt fi rem- 
plie de difficultez, que lorfque l'E(prit cherche 
à l'approfondir , il cft toujours arrêté par les 
©bjedions qu'il fe forme a lui-|nème. En for- 
te qu'étudier de femblables matières , ce n'eft 
qu'apprendre à douter. Pour être convaincu 
de la vérité de mon opinion, il ne faut qu'é-^ 
xamîner les divers Siftemes des Philofophes. 
On^ peut, quelque différens qtfils paroiflent , 
Jes réduire à deux feuls : ché's les anciens, ceux 
des Epicuriens , & des Péripatéticiens ^ & chés 
les Modernes 9 ceux des GafTendiftes» & de^ 
N 3 Car- 
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Cartésiens. On peut encor , pour cerCainesf 
queftions, réduire les fentîmeiis de ces quatre 
Seâes à deux opinions particulières; I^une, qui 
admet le vuide, qui borne la matière, & ne la 
croit divifible que jufqu'à un certain degrés 
l^iutrc, qui veut que tout foîc plein, qui admet 
Pinfinîté ou Kndcfinité de la Madère , & quî 
veut qu*clle foît divifible ià Wnfini, En éxamki 
nant ces queftions, on parcourt toute cette par- 
tie de h Phyfique, que je croîs devoir être 
éternellement douteufe. 

Ecoutons un Epicurien, ou bien un Gaflcn* 
difte. Le vuide^ dit-il, efi abfolument niceffairel 
Sam tut, il nefauroit y avoir de mouvement} SI 
fout cji plein, comment ejl^ce que les corft peuvent 
egiTy ^ changer de Place? Deux corps nOj peu^^ 
ventfe pénétrer ixela implique contradiSion. Pour 
que t^un occupe le Lieu de f autre y il faut juecc 
deriiiet cède. Mais, commmt cédera-t-H , hl eji 
arrête par un autre , ^ fuccejpvement ainfijuf^ 
qtiau bout de f Univers, tout étant plein, ^ rier^ 
fie pouvant céder? C*efl en vain, pourfiiît le 
Gaflendifte, qu^on obie&e, que les corpr mous Çf 
iegers cèdent aux pf an s ^ aux durs, ^ que le- 
mouvement des corps fe fait comme celui dtun 
Vt>iffon dans l'Eau. Car, ce Poijfon n*a le pou^ 
voir de Je mouvoir dans l'Eau, que par le moien 
du vuide, ^ les parties de t^Eaune cèdent y que 
far ks petits ejpaces denuez de carptj danstefqudr 
le Poiffon, enfe mouvant, les force Centrer : ^ 
ft tout étoit plein , les corps mom ne pouroiint pat 
ciderjilui qui^ les durs;. Sam le vuide ^ H rfj ett 
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qt^ils renferment en eux. Dès que Pon prejfe eoc^ 
cejjîvement une ntatiére ntoUe^ on. la rend capable ( 

de réfifler^ ^ tout n^Ji-il pas excejjhement prej^ 
féj fi tout eft plein ^ continu ? 

Ces raifons paroifToient bonnes & (blidéf^ 
Mais, lorsque }e PénpatQticien & le Cartefien 
demandentys'il eft poÂible de foutenir Pexiften-^ 
ce d*un Etre qui n*îeft qu*un pur Néant , PEC 
prît eft d'abord arrêté par cette, première diffi- 
culté. En l^pprofbndiflànt, il oublie bien-tôC * 
les raifons qui lui perfliadoient le vuide. B 
ne pwt fè céfmidre d'admettre une puro Né* 
gation, un rien, pour quelque-chofé d'effédif, 
& il refte dans une incertitude éternelle. 

Piaffi)ns9 ^on cher Btito,. dé, fa queftibn du: 
vuide à celle de Wnfinîté dé la matière. //" 
doit jr avoit dis EJPacer vuide y^ aw de la dm 
monde y dit un GafTendifle ^ & il en donne, 
deux raifons eflèntielles.. ,, Suppofêz, dit- il, 
^, que vous foies au bout de PÛnivers, & que^ 
„ vous étendiés votre Bras. Ou votre Bras 
9j fera retenu ;. &^ alors, ce qui le retiendra. 
9, fera au dé-là du monde, & il* y aura quel-. 
j, que-chofe encore. Ou il aura là feculté de 
^y détendre ; &, par conféqucntj il faudra qu'if 
„ y ait un efpace.. Il faut dbnc avouer > qu'il" 
9, y a des efpaces vuides de corps au. de-là. du 
,, monde i. ou. (butenir y que la matière eft iur . 
,,. finie: ce qu'il effî non feulement abfurdé de 
„ dire, mais même impie & fîicrilege,- car il ne 
u feuroit y avoir deux infinis. Qui dit injmir 

N 4 di^- 



,, dit une chofè qui comprend tout : & fi la 
^, matière étoit infinie, elle feroît Dieu. Cette 
„ opinion eft abominable; & , quant à la dé- 
yy Élite que les Cartéfiens ont prife de Chrifip- 
,, pe, & leur mot ambigu éPmdéJmitéy ce font 
„ de. véritables Jeux d'Enfans, indignes de la 
5, candeur & de la Bonne-Foi d^un Philofbphe. 
„N'eft-il pas plaifant de foutenir, que lama- 
„ tiere n'eft, ni f nie, ni infimcj mais qu'elle eft 
„ indéjlms'if J'aimeroîs autant, fi je demandoîs 
„ à un Normand le nombre d'Ecus qu'il a 
j, dans fa Bourfe , qu'il me répondît , qu'il ne 
„ font, ni pairs, ni impairs, mais indépairs. 

Voilà les raifons des Giflendiftes, Elles, fra- 
peut , elles paroiflent convaincantes. Mais, là 
même difficulté qui fepréfènte contre les pe- 
tits vuides répandus dans le monde, s'oiïre pour 
ces e(paces imaginaires au de. là du monde. 
L'Efprit fe révolte contre une Etendue pénétta- 
ble , & ne peut comprendre qu'une chofe exiC 
te, & aie de l'étendue, (ans avoir des parties. 
Par-tout où il y a de l'Extenfion, il y a de la 
matière. Il ne peut donc y avoir 4*E(pa- 
ce fans Matière t & , quelque Bornç que je 
veuille donner au monde, mon Efprit conçoit 
cncor au de-là de nouveaux Efpaces, Il faut 
donc que la matière foit infinie. 

Confidere, mon cher Brito , combien cette 
qùeftion eft obfcure, & quel Nuîige impénétra- 
ble en a caché pour toujours la' vérité aux 
Yeux des hommes. S'il leur eft împoflîblc 
de comioitre U% bornes finies de la Matière ,. 

ou 
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ou fbn infinité, la divifibilité de cette même 

Matière eft eneor un fecret gu'ils ignoreront 

éterneUement. Comment comprendre, d'un 

côté, que , dans le pied d'un Moucheron, il 

y ait autant de parties , que dans le monde 

[entier? Car, fi la matiérdieft divifible à Wn- 

înî , il y a dans le plus petit Atome une in- 

inité de parties , ainfî que dans le monde 

entier. Cela révolte la raifbn : & cet Argu- 

lent vaut mieux, que celui que font les E- 

>îcuriens & les GalTendiftes, lorsqu'ils difent, 

jue PAtome n'eft indivifible que pv raport 

la dureté de fon EiTence, qui n'admet point 
le vuide. Cette raifon eft une pétition de 
?rincipe: car, en leur niant la poffibilité du 
jiiide, l'Atome devient donc alors divifible. 
crois , mon cher Brito , que fans avoir 
Recours à la prétendue dureté & folidité dps 
Itomes, il eft impoilîble de ie figurer, que 
?*on puifle^ divifcr un pied de Mouche en une 
^nfinité de parties. 

Dès qu'on veut allier l'Idée de l'infini avec 
^a Matière , l'Efprit fe perd dans fes raifon. 
jemens. Cependant , l'Argument des Carte- 
ïîens ébranle tous les raifonnemens de leurs ad- 
irerfaires. Quelque petit quefoit un Atome^àiCeaU 
[ils, la Partie qui regarde P Orient, n^ejfpas la mêmfi 
I que celle qui tourne du cèté de f Occident. Ces deux 
parties peuvent donc êtredivifées. Maùyji ces parties 
font divifées elles pouront encorfjtre toutes les deux^ 
par la même raifon. Akfi , on multipliera la 
chofe jufqu*â P infini : ^, tant qu'il y aura de^ 

N î - k 
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la Matière , // y aura deux cbtez* Lorfqu*on 
en eft parvenu-là , PEfprit (è révolte de nou- 
veaiu & l^on avoue, quand on veut agir de 
Bonne-Foi, que le plus ignorant fur ces ma- 
tières en fçaît autant que le plus favant. Un 
Phîlofophe doit dire Sk toutes ces queftions, ce 
que difoit Cicéron en parlant des divers (èntî- 
mens fur la Nature de PAme : Quelque Diefâ 
décidera laquelle ejl la "vraie de ces différentes opi^ 
nims *. La feule Divinité , mon cher Brito , 
peut connoitre ces Mifteres cachés. Elle a vou- 
lu que nous les ignoraffions. Pourquoi tenter 
vainement de les découvrir? Le fruit même , 
que nous en retirerions , ne vaut pas la peine 
qu'on fè donne. Que nous importe de (avoir 
fi la Matière eftdîvifible à Pinfini, pourvu que 
nous fâchions qu'elle Peft jufqu'au point qut 
nous eft néceflîiire, pour fuffire à toutes les cho- 
fes dont nous avons befoin/* L'homme , tou- 
jours prêt à s'appliquer aux chofes qui tiennent 
de l'extraordinaire & du merveilleux, a cherché 
avec un foin infini , depuis près de trois mille 
Ans,d'éclaircir des queftions indiifolubles. Il de- 
vroit bien être defabufé d'une Etude auffi in- 
fruâueufe, qui lui fait perdre un teras qu'il 
pourroît emploier bien plus utilement. Mais , 
la caufe ordinaire, qui engage la plupart des 
gens dans de fàufles Etudes c'eft qu'ils ont atta- 
ché l'Idée de fcience à des connoiflànces vai- 
nes & inutiles. Ils ont préféré , aveugle2 par 

leurs 
* Jlamm SeffttentiarUfn gua verajlt DeuS d^liqws vide^ 

rif. ClCMKO. 
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leurs préjugés, les Sciences fuperficîelles aux Co^ 
lides & aux nécefTaires. Quand un hommes dit 
un grand Philofophc Nazaréen f, fe met en tête 
de devenir favant j ^ que t'EJprit de Polymathk 
canpnence à f agiter y il réexamine gueres aueUet 
font les Sciences qui lui font les plus nécejj aires ^ 
fait , four fe conduire en honnête homme , foit 
four ferfuader fa raifom il regarde feulement ceux 
qui firent pour Savons dans le monde, ^ ce qu'il 
y a en eux qui les rends confidérables. Ceft-là ce qui 
donne du goût a bien déjeunes gens pour des 
Etudes inutiles & înfrudueufes : ils emportent 
du Collège pludeucs préjugés dangereux. Ils 
ont été perfuadez que leur Régent , Philofophe 
Scolaftique, grand Amateur ie Chimères , étoit 
un grand homme; & ils croient ne pouvoir faire 
mieux que de Pimitcr. 

Porte-toi bien , mon cher .Brîto r vîi eontcn* 
& heureux. 

De P/irù ce.,. 

f Mallbbxanche, Recherche de la vérité, 
JUvr. JII. Part. /. Cbap. IV.pag. 84. 



LETTRE QUATOE. VINT. TROISIEME. 

Aaron Monceca, à IsAAc Onis, Ca^ 

raitej autrefois ^abhin de Confiantinople. 

A RI s , mon cher Ifàac, eft un Séjmit 
qu'on ne (àuroit abandonner (ans Regret. 

Maisj 
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Mais , quelque Peine que j'aie' d*en partir, c'eft 
ici, félon toutes les aparences, la dernière Let* 
tre que je t'écrirai de cette Ville. Je pars dans 
trois ou quatre Jours pour Lille en. Flandre. Je 
paierai en fuite à Bruxelles. Les nouveaux 
Pais que je verrai , fourniront un« amiJe Ma- 
tière à de nouvelles Réflexions, que je te com- 
muniquerai avec beaucoup d'Exaâitude. 

J'ai taché , dans les Lettres que je t'ai écrî» 
tes de Paris , de te &ire connoitre le plus exac 
tement que )'ai pu les Moeurs & les G)utumes 
de (es Habitans. L'Ufage , que tes Voiaget 
dans les Cours d'Allemagne favoient acquis , 
t^aura donné la Facilité de (upléer aux choCss 
que j'aurai pu oublier 9 ou ne point f expliquer 
aflez clairement. Je crois pourtant, que je n'ai 
rien omis d'eflentiel. Je t'ai parlé des Courtî- 
fans , des Miniftres , des Gens de Robbe , des 
Bourgeois, des Savans, des Eccléfiaftiques,, du 
menu Peuple ; & je ne crois point avoir ou- 
blié, aucun Etat, dès que je f aurai entretenu 
des Diredeurs , & des Dévotes. 

La Nation Miftique forme en France une EC 
pèce de République à part. Elle a fes Loix , 
fes U(àges,& fes Coutumes particulière. Ceux, 
qui font les premiers & les plus refpecftablcschès 
elle, s'apellent DireSeurs. Ce font ceux qui 
règlent & ordonnent tout ce qui doit fe faire: 
ils tiennent dans leurs Mains Pabfolu Pouvoir : 
& , quoi qu'ils foient en quelque manière obli- 
gés, d'avoir recours dans certains Cas aux Pon- 
tifes y ils s'en diQ>enfent ordinairement^ & déci- 
dent 
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dent en dernier Reilbrt les Queftions les plus 
-iiîiportantes.La Seâe Mifiique eft beaucoup plus 
•noinbreufe en Femmes qu'en Hommes. Il n*y 
a prefque que les Direâeurs > dont je te parle : 
le refte eft compofé de Religieufes , de vieilles 
Veuves , de Femmes (iii'anées , & de jeunes Fil- 
les /qui, quoiqu'elles reftcnt dans le Monde, 
-renoncent cependant au Mariage. On les ap- 
*pelte Sœurs. Il y en a de plufieurs Sortes : les 
principales (ont les Sœurs du Tiers -Ordre y lés 
Sœurs du B^faire ^ les Sœurs du Scapulairey les 
Sosurs de St. Dominique j les Sœurs des Carmes^ &c. 
•Elles font toutes diftinguées par un Habit diiFé- 
rent. Celles du Scapulaire ont une Robbe grj- 
lè , & une Jupe noire. Celles du Tiers«Ordrfe 
^nt au contraire habillées moitié noir & moitié 
blanc. Tous ces divers Corps de Filles foiït 
commandez par certains Moines , qui en font 
reçus Diredeurs. La Place de ces Religieux 
-eft exceffivement briguée. Car, tu comprens, 
mon cher Ifaac , combien il eft plus doux d'è- 
*tre à la tète d'un Bataillon de jeunes Filles , que 
<le gouverner un nombre de vieilles Femmes & 
de Veuves décrépites. On peut donc divifer 
'les Etats de la Nation Miftique en trois Clafles 
diâerentes. La première eft compofée par les 
Direâeurs des FÙles : la féconde par ceux qui 
font chargés des Veuves, parmi lefquellcs il s'en 
^trouve toujours quelques-unes que les Grâces 
n'ont point encore abandonnées. La troifîéme 
eft formée par ceux qui font à la tète des vieil- 
ies Femmes* Ce Fofte eft incommode > péni- 

- blet 
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ble» & peu gracieux. Mais y il faut absolument 
y pafler^pour parvenir aux deux autres.Les Direc- 
teurs^chargés de la Conduite des vieilles Femme^ 
ne doivent point efpérer de voir parmi leurs 
vieilles Brebis quelque tendre Agneau bondiâant. 

On ne peut entrer dans h Sede Miftiquê^ 
qu'en renonçant ab(blument à tous les Plaifirs 
du Mariage. Les Veuves , & les Filles , font 
en Droit par leur Etat d'y entrer fans Examen : 
mais y il faut qu'une Femme mariée promette 
d'oublier les PÎaifirs de l'Hîmert Peu de jeune» 
Femmes ont afièz de Force fur elles-mèmes,pouc 
vouloir à ce Prix-là devenir la Compagne des 
feintes Sœurs : & le petit nombre de celles, quî 
feroient fur elles un Effort auilî grand y en font 
empêchées par leurs Maris y qui ne veulent 
point obferver le pénible Jeune qu'ordonne la 
Religion Miftique. 

Cette Sede a Tes Saints pardcuUers, ainfi que 
{es Coutumes. Un nommé Dominique y fameux 
Perfécuteur, & Inventeur du monftrueux Tribu- 
nal de l'Inquifition, en'eft une des principales 
Divinitez. Claire & Rgfey deux Relîgieufes^ 
viennent immédiatement après. François^ di Sor- 
tes, tient parmi ces Patrons de la Mifticité le qua^ 
triémeRang. Ces Hommes, & ces Femmes, 
pendant leur Vivant, ont publié pluiîeurs Livrai 
remplis des Maximes de leur Croiance. Une 
Fille, nommée Therefe^ a laiiré un Recueil com-i 
plet de toutes jes Folies que (on Cerveau déraiv! 
gé, & Ion Imagination troublée, lui fourniiïbient.' 
Ce Livre paâe pour un Ouvrage ÎBeftimable^ 
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& tient le même Rang chés ks MHUques , qu» 
PAlcoran chés les Sectateurs de Mahomet. 

La Religion Miftîque entraîne oïdinairement 
au Quîétifme. Odl une opinion dont on at- 
tribue rOrigine à des Moines Orientaux. El- 
le (butient , que , dès qu'on eft uni immédiate- 
ment & intimement avec la Divinité , une fini- 
pie Contemplation paffive & inanimée tient lieu 
de toutes les Vertus. Ce Sentiment autorilè 
les plus grands Déréglemens > renveriè les bon- 
nes Mœurs y & rend toutes les Aâions Indiffé- 
rentes. Cependant, comme les Diredeurs trou- 
vent qu'il leur eft très favorable , prefque tous 
penchent en fecret vers cette Opinion. Mais , 
ils font obligés de Te contraindre , & de garder 
"le Silence , pour ne point exciter le Zèle de$ 
Magiftrats attentife à déraciner cette Dodrînc, 
que les Moines ne révèlent qu'au Dévotes, qu'ils 
ont choifies par préférence pour les aider à met- 
tre en pratique les Préceptes du Quiétîfine. 

Tu vois, mon cher Ifaac , qu'il n'eft rien de 
(1 commode qu'une Religion qui permet au 
jCorps tous les Plaifirs défendus , pourvu que 
l'Efprit s'élève en même tems au Ciel. Il n'y 
a que des Moines capables d'inventer une auffi 
bizare & monftrueufe Dodlrine. Si l'on n'a- 
voît tous les jours des Preuves que ce Senti* 
ment pernicieux n'a que trop de Partiûns , on 
croîroit que c'eft une de ces Chimères que les 
Théologiens inventent quelque-fois , pour avoir 
le plaifir de les combattre. Mais, il eft vrai, 
qu'oA n'attribue aux Quiétiftes, que les SentU 

mens 
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mens dont ils font très perfuadez. Un nommé 
Michel Molinos fut celui qui leur donna le plUs 
de Crédit. Il ât deux Ouvrages , Pun intitulé 
La Guide Spirituelle y & l'autre La Communion 
particulière. Au milieu de Rome,fouveht mê- 
m^ dans les Lieux deftinez aux Exercices de la 
Religion , lui & fes Partifans rendirent ce SyC- 
ftème fatal à plus d'un Mari Romain : & Moii- 
nos, PEfprit au Ciel attaché , fit plus d'un Cocu 
iiir la Terre. Enfin , les jaloux Italiens revîa- 
'rent de la Létargie où les avoient plongés les 
"Exhortations , les Difcours Publics , & la Vie 
apparente de ce Dodeur hîpocrite. Il fut anà- 
témîitiféj & on le condamna à une Prifon per- 
pétuelle , dans laquelle il mourut. Llnquiiî- 
tion fe contenta de lui impofcr cette peine, pen- 
dant qu'elle eut fait brulet un Homme , pour 
avoir douté du Maflacre des onze mille Vierges, 
ou de la grande Vertu des Indulgences. Mais , 
elle ne trouva pas que le Crime de Molinos fut 
àâez confidérable , n'aiant fait guère plus de 
Bâtards dans toutes (es pieufes £xta(es , qu'ea 
fit autrefois le bon Roi Charlemagne, qui n'en 
a pas moins mérité la Canoniiktion. 

L'Erreur de ce Doâeur, fi douce aux Cœurs 
corompus , eft pratiquée par bien des Direc- 
teurs Miftiques , fur-tout par ceux de la premiè- 
re Clafle : & il eft un bon Nombre des Sœuq» 
du Scapulaire & du Rofaire , qui , aiant renon- 
cé au Mariage pour embraffer un Etat plus pue 
& plus parfait , goûtent tous les Plaifîrs de l'A- 
mour , pour achever de s^élever à PEtat de Per- 
feétioQ. Les 



Les principaux Livres , qui contieniuent cette 
Dodlriae commode, font ^ VOraifen mentale^ 
compoféepar m Béirnabite y un des plus faints & 
4es plus vigoureux Moines qu'il y eut dans la 
Religion Nazaréene, - 

Le Mûitn cmrt & facile défaire Oraifon , & le 
Cantique des Cantiques de Salomon interprété félon 
le Sens Miflique , deux Ouvrages de la Dame 
Cuyon 9 Molinofifte des plus déterminées ^ & 
qui ne les a compofez , qu'après un long Exer- 
cice 9 par lequel elle s'étoit rendu familier l'U-^ 
iàge d'amufer fon Corps fur la Terre , & fojot 
E^rit dans les Cieux. 

Le J^eûeU des Lettres du B^erendPere Girard, 
contenant un Abrégé des plus fines Maximes du 
Quîétifîne, à PUfage des Demoîfelles GuyotyBa^ 
farellej Lione^ & principalement deJa Sœur C^ 
Jiere, (a Pénitente fevorite : avec un Recueil de 
Sentences inftrudtives & tendantes à la perfec- 
tion. On a joint à ce Livre un Cùmmentairt 
fbiiofffphique du même Révérend Père, fur ces 
hmeufes Paroles , Abandonnez^vous , -^ laijfez 
faire. 

Avis du Péré Sabbatiety Anii de CoaUf de hh 
lupe Père Girard^ à PUtilité desDire&eurs Mifli^ 
ques : Ouvrage dans lequel on apprend aux jeunes 
jbireSeurSfles Expédients néceJfaires,pour éviter les 
Suites qui peuvent naître de findifcrétion des i^- 
verendes Sœurs affociées au fublime Quïétifme *. 
tom. Ilh O Ge 

* Ci dernier Chtvrage iià janms paru: Cejt appa^ 
Irenuncnt une PJaifantêrre ^'Aaroii MoneeCa. ^ejt 
mfi ^ue le peafe le Trad u^'eur des Let$r^s/ 
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Ce fbnt-là ^ mon cher ITaac , les p^incipausc 
Ecrits , fur lefquek méditent (ans cefle ceux qui 
(ont initiés dans la Seâe Molinofifte , à laqueUo 
on ne parvient qu'en paâànt par la Miftique. 
Cette dernière eft une efpéce de Séminaire do 
l'autre* Elle a fes Vifîons, fes Extafes , fes Mi- 
racles, (es douces Comtemplations , comme la 
Molinofifte : mais , elle n'admet point la Sépa- 
ration des Aâions du Corps & de fAme. 

Les Pontifes * (ont très attentifi à s'oppo(èr 
à des Opinions auflî dangereufes : ils condam^ 
nent févérement le Molino(îfme , & n'approu- 
vent guère ceux qui donnant dans les Idées Mi(^ 
tiques. Us voudroient qu'on pratiquât la Re- 
ligion Nazaréene dans fa Pureté ; & ils ohfer- 
vent les Eccléfiaftiques à qui il confient la Dî« 
rcûîon des Peuples : mais , leur Soin eft preC 
que inutile. Ce ne (ont pas les Prêtres Sécu- 
liers y qui cau(ènt du Défordre dans la Groiance 
Papifte. Ils (ont généralement honnêtes Gens , 
comme je te l'ai dit j & leurs Mœurs (ont en- 
tièrement oppofées à celles des Moines. Les 
Cureï, c'eft ainfi que les François appellen» 
les Eccléfiaftiques diargés du Détail de certain 
Quartier, font ordinairement charitables envers 
les Pauvres , & attentife à foulager les Famil- 
les. Ils fecourent l'Orphelin , ils protègent ht 
Veuve , Os entretiennent l'Union entre les Pa^ 
ren? , ils terminent les Différents, enfin ils (ont 
réellement les Pères des Peuples dont ils font 
chargés» Quelques-uns des Evêqxies agiflent 
9vec autant de Prudence & de Sageâè, Je ne 

t 14 Evêqgies. Qom* 
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comprens donc point qu'elle eft la folie des Fran- 
çois y aiant des Prêtres auflî honnêtes Gens, dé 
tou&ir parmi eux, & de nourrir , une Foule d# 
Fainéans, de Fourbes, & de Débauchés^ qui de-- 
truifent dans un moment totft ce que les autres 
ont fait avec bien de la peine. 

Ce que je vais te dire te paroîtra un Para-^ 
doxe étonnant) mais il n'en eÎA pas moins vrai. 
Los Moines^ en France >«{bnt ^o/y des Grands^ 
mépriféf des Ecclèfiajtiquis ^ feu aimez des Peu^ 
flesi &, cependant, ils trouvent le Moien 
d^avoir plus de Biens & de Crédit , qu'aucua 
Corps du Roiaume. J'ai recherché avec beau-* 
coup de Coin ce qui occadonnoit un chofe il 
extraordinaire. Je crois que les diiFérente» 
Opinions , qui ont partagé depuis longtems la 
Roiaume , fur divers A];ticles de la Croiance Na-»' 
2aréene, n'ont pas peu (èrvi à (butenir les Môi^ 
nés. Avant qu'on eut exilé de France les 
Réformez , les Nazaréens Papilles protégoient 
les Moines , en haine de leurs Adverfaires; 
Le Janfénilme aiant (uccédé au Calvinifmc , 
les Moines Te (ont partages , & chaque Part! 
ibutient ceux qui fe (ont attachés à lui t il led 
regarde comme des Sujets néceilairesj &, vé- 
ritablement / (i les Moines font bons à queU 
que-cho(e , c'en à fomenter la Dividon* Voilà^ 
je crois, ce qui a confervé les Moines en Fran»*, 
ce 5 & peut-être qu'un jour, après avoir recon-* 
nu les Maux qu'ils caufent , on prendra le fage 
Parti de les en chafler. 
Porte-toi bien,mon cher Haac : vis content & heureuTC» 

DeParù a.*. - ' 
% lET* 



41* LfcTTRîs Juives, Lett. IIXXIK^ 

LETTRE QUATRE -VINT^QiJATRIEMEi 

ISAAe Onis, CaraîU , autrefois UgAbin do^ \ 
Cmjlantinofkj ^AaronMomceca. i 

TA dernière Lettre m'a fait Uû plaifir kifi,i^ 
ai : on ne peut raifonner plus conféquem-» 
ment. Tes Idées font claires & diftindtes j & j 
il (eroit à fouhaiter , qu'on traita de même ua ' 
zipmbre de Qiieftions qu'on obfcurcit bien plû« 
tôt quton ne les éclaircit« La plupart des Au- 
teurs qui ont écrit fur des Matières abftraites y 
ont encor augmente la Difficulté des Matière^ 
qu'ils traitoient , par l'embarras & la confufion 

Ïu'ils y ont jette , & 4e dé&ut ordinaire des 
!ommentateurs ^ c*eft d'embrouiller fi fort le 
Texte , qu*on ne connaît plus rien aux vérita* 
blei Sentimens de l'Original fur lequel ils ont 
travaillé* Qtielque-fois , un Auteur > bon en 
lui-même , devient méprifé , à caufe des Bévues 
& des Àbfiirdités d^ ceux qui Pont Commenté* 
Je lis aâuellement un Livre ^ pour lequel les 
Kazaréens & les Juifs nos Frères ont aifefté un 
grand tnépris* Il.cpntient pourtant d'excellen- 
4kes chofes , remplies de Pieté , & capables de 
donner à l'Efprit une grande Idée de la Puiflàn- 
ce de Dieu* Ce Livre eft YAlcorm , écrit dans 
fa Langue ) &ns aucun Commentaire , & qu'un 
Arabe m^a donné. Je (ai que cet Ouvrage con- 
tient pliifieurs Erreurs contraires aux Livres 

quo 
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f[ue nos Prophètes nous ont laifles. Mais , je 

ne fais point attention à certains Principes de 

Religion : je regarde }?Alqnm cqnime le Siftèmç' 

d'un Philofophe ; & je le trouve digne de Pefti- 

me des Honnêtes Gens , & utile à la corréc^ 

tîon des Mœurs. Il n'eft aucun Philofophe ;^ 

}^ n'excepte pas même les Modernes les plu^ 

iavans , qui ayent donné des Preuves plus con^ 

vaincantes de PExillence & du Pouvoir immen-î 

fe de la Divinité , que Mahomet. Voici com^ 

ment il s'explique dans le Chapitre du Miféri^ 

fiordieux : il fait parler la Divinité elle-même* 

Neus vous avons tous créez* Si vous m le çroye^ 

pas y confidérez touf ks Biens que vous pojfedezs 

les avez^vous créez vom-^même ? Nom avons or^ 

donné que vom mourrez. Nous pouvons y fil nom 

plait y mettre d^ autres CréatureSy fémhlahles à vom, 

en votre place y & vom tnétamorfbofer en une au^ 

tre figure y que vous ne favez pas, Nous avoHi 

fait entrer fAme dans votre Corps. Si "tous né 

le confidérez pai y confidérez vos I^ourages, Fai^ 

tes^vous poduire les Fruits de la Terre y ou lei 

fais-je produire ? Si je veux y je rendrai vos champÈ 

fecs comme de la Paille fans Grain, Et , cepen^^ 

dont y vom êtes fiuperhet , ^ vom dites ; Quoi I 

Nos Grains que nous avons femez feront per^ 

dus ? Au contraire , nous les conferverons. înt^ 

bécilles ! Pouvez - vom parler ainfi ? Levez les 

yeux au Ciel. Confidérez l^eau qui en tombe , ^ 

qui fert à vom déjaltérer, La faites^om defcen^ 

dre des Nues y ou fi âefi nous qui fenfaifons def 

êendre ? Si mm voulons , elle ne totpbera point i 

O l 0H 
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eu mus U ferons tomber fi niauvaife , qfâelle ne 
pourra fervir , ni à faire JruSiJier vos Chamfs ^ 
ffi k vom difaltérer *. 

Jfi te demande , mon cher Monceca, ce qu« 
tu penfes de ce Paflage, Quelle Noblcflë n'y 
trouve-t-on pas ? Quelles grandes Idées n^oifie 
t*il point à l'Imagination ? Avec quelle Majefté 
ne reprefente-.t-.il pas Pimmenfe Pouvoir de la 
Divinité , après en avoir prouvé PExiftence évi- 
demment par ce peu^ de mots : Nous vom avons 
tous créez. Si vom ne le croyez pas , con/îdére:^ 
les Biens que vom pojfedez : les avez - vom créez 
vous-mêmes ? C'eft là le plus invincible Argu- 
jnent de la Néceilîté de la Divinité, Puifque 
nous connoiflbns , que nous n'avons point été 
de tout tcms , il faut néceflairement remonter 
à une Caufe éternelle , à un ï)tre fupérieur , 
qui ayant produit touê les Etres , les maintient 
dans l'ordre où nous les voyons, Cette Règle fi- 
belle & fi fage , eft une preuve perpétuelle de 
TExiftence de la Divinité. Ceft un Argument 
convainquant , qui fe préfènte fans cefTe à nos 
yeux. Nous ne Aurions les ouvrir , fans qu'ils 
nous repréfentent les Chefs^d'Oeuvres formez 
par ce Tout^puifTant : & , lorfque nous les te^ 
nons fermez , notre Ame fupplée à leur défaut. 
Elle fe dit à elle-même , qu'un Etre penfànt & 
intelligent , telle qu'elle eft , ne (àuroit être la, 
fuite d-un Principe ignorant & agiiTant fans con^ 
^oiflanoe, Ainfï, la Majtfté & l'Exiftenee de 

la 

* L^Alcoisan de Mahomet , tranflaté d'Arabe eni 
l'f^^ois par 1q iSicur Pu ftycTi P^- ^^^^ 
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la Divinité fe fait connoitre aux Aveugles com- 
me à ceux qui ont Pufage des yeux. Dès qu'ua 
Homme exifte , il a les moyens de pouvoir le 
connoitre y puisqu'il penfe , & qu'il peut réâé« 
diir fur fa penfée. 

Mais 9 fî les Hommes ont le bonhieur de pou- 
voir s^élever par eux-mêmes à la connoiflance 
de Dieu , ils ne doivent point pour cela préten- 
çlre à pénétrer dans les Secrets qu'il a voulu cat» 
cher à nos yeux. T\ eft abfurde que des Créa- 
txures finies veuillent co&noitre par&itement les 
Attributs & les Qualités de PInfini. Quel ridi- 
cule n'y a-t-il pas à la Créature, de prétendre 
«"•élever jufqu'au Créateur , & s'égaler à lui ? 
La coimoiiTance que nous avons de.la Divinité/ 
efl: le premier Motif , qui doit déterminer nôtre 
obéïflànce. D n'eft rien de plus infenfé , que 
de vouloir régler le Pouvoir de Dieu ^ & de 
croire qu'une choie ne peut pas être y parce 
que nous ne compcenons point comment elle 
peut arriver. C'eft \% la fource des dijîerentes 
Erreurs qui s'élèvent dans toutes les Religions* 
Voyons , mon cher Monceca , comment Ma- 
homet réfute les Incrédules , qui veulent borner 
la Puîflance Célefte , & qui nient la PoflîbiHté 
de la Réfiirredion des, Corps. „ Quoi , difent 
^yles Mécharif y nom mourrons , nous ferons 
j. Terre , & nous retournerons au Monde ?. 

„ Voila un Retour bien éloigné. "^ Et 

pourquoi ne rejfufciterontMs point ? NeyoyentMs 
{as te Ciel au deffiu d'eux y comme nom Pavom 
kÀtiy comnc nom Pavons orné , ^ comme il tfy 

O 4 4 
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a poirtt de défaut ? Nom avons étendu (a Terre i 
élevé des. Montagnes y ^ avons fait froduire tou-> 
iis fortes de Fruits pour figne de notre Toute-^ 
Tuijfance, Nous avons envoyé la phéyedu Ciel, 
^ nom en ayotis fait produire des Jardins , des 
Grains agréables aux Moijfonneurs , des Palmiers, 
les uns élevez plus que les autres , pour enrichir . 
nos Créatures. Nous avons donné la Vie à la 
Terre , nwrte^ feche , ^ aride. Ainfi les Mcrtt 
fortiront du Tombeau f . 

Toute la Philofophîe ne (àuroît préfenter une 
Idée plus majeftueufe du Pouvoir de la Dîvî^ 
nîté* Celui , qui , d'upe Terre féche ^ aride 
a formé PHomme , peut (ans doute le faire fbr-^ 
tir du Tombeau : il n'eft pas plus difficile à la 
Divinité d'ordonner à la Matière de Ce rejoin-* 
4re de nouveau enfemble , qu'il le lui a été de 
l'animer & de la mettre en mouvement, Celui, 
qui de Rien a- fait toutes Çhofes , ne peut- il 
pas exécuter tout ce qu'il veut ? Eft-il rien qui 
révolte davantage notre foiWc Raiibn , que de 
penfer qi|e de Rien on puifle faire quelque 
Chofe ? Cependant, non feulement la Religion, 
mais la faine Philofophîe , noqs aprend , que 
Dieu doit avoir créé la Matière, Car y fi elle 
étoit coëternelle avec Diôu , elle ferpit indé;. 
pendante de lui , puifqu'elle ne lui devroit point 
la Création , & qu'il ne pourroit la détruire. 
Dieu, alors, ne feroit point Tout-puiflant. Il 
y auroit un Etre aufîî ancien que lui , qui n'en 
feroit point dépendant. La Divinité ne feroit 

plus 
f JJçoxan ^ çhajpitre de la Çhofe jugée , pag. jo8. 
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plus infinie* Elle feroit bornée dans fon Pou- 
voir, & rinfini doit être infini dans tous Ces 
Attributs, La Matière feroit une Divinité ri- 
vale de la première. Quelles abfurditez ne $*en* 
£iit-il pas du Syftème qui admet la Coéternité 
de la Matière avec Dieu ? Dès qu'on veut faire 
uiàge de fa Raifbn , on eft forcé d^avouër que 
Dieu a créé de rien tous les Etres. Mais f 
cx>mprcnons*nouf ee Miftère ? Non, fans doute* 
Pourquoi donc vbulons nous borner le Pouvoir 
de Dieu dans les autres chofes ; puisqu'il n'y a 
jriên que (à Puiâance ne puîfle exécuter aifé* 
ment, dès qu'elle a pu produire toutes Chofes 
de Rien. UEtre Suprême ^ dit Mahomet , cân^ 
n^ît ceux aui font injufies. Il a en fa Puiffame 
les Clefs du Futur. Perfonne ne le fait cjue luL 
H faifiêi^ut ce qui efl en la Terre , & enla Mer. 
Il fait le nùmhe de FeuiSes qui tombent de dejfm- 
les Arbres , ^ le nombre Jes Atomes qui font dans 
les Tinéhres de la Terre. Il n'y a rien de fee^ 
tn de verd ,,en la Terre , qui nefoit écrit dans le 
Livre de Lumière. CTeJi lui , qui vojfés fait mou^, 
rir , Ç^ qui fait le Mal ^ le Bien que vous avez 
fait .... Souvien^toi du Jour qu'il a dit y Sois ^ 
& toute chofe a été faite .... Il fait le Préfent, 
leFutury^lePaJfé. Il eji tris fage j & rien ne 
lui eji caché .... Abriéam , voyant la nuit une 
Etoile très cime , demanda en foi^ttême , fi (fétoiê 
fon Dieu .^ Non, répondit-il lui-4némey mon Dieu 
w fe lève paS) & ne fe' couche pas "^^ 

O î Confî- 

J^ AUcwmj Chapitre des Gratijicatiew y p%. 9% 
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Confidere, mon cher Aaron y tous ces dlife- 
rens Paâages y & vol quelles Itniges ils offrent 
à Plmagination. Juge enfuite du Livre par ces 
Morceaux détachés. Les Préceptes de Morale ^ 
fépandus dans cet Ouvrage , font beaux , édl- 
fians y & dignes de la Sublimité des Notion» 
qu'il donne de la Divinité. En voici quelques-' 
uns : vous qui croyez > vous avez des Enfans ^ 
^ des Femmes , qui peuUHre^ont vos ErmemU. 
Cardez-vous de leurs mauvaifes volontez. Mais , 
fi vous leur pardonnez y & vous éloignez teux , 
Dieu vous [era clément^ miséricordieux. Les ^i^ 
chejjes ^ les Enfans , vous empêchent fitivent d^o-» 
béir à Dieu. Mais y fâchez qss'il recompenfe aion^ 
damment les Gens de Bien. Craignez-le de tout 
votre pouvoir. Ecoutez fes Commandemens. 0- 
héïffezJui. Faites des Aumônes. Celui qui nç 
fera pas âvaricieux , fera bien-heureuoù. Si voue 
frétés quelque chofe à Dieu , // vous le fera muL 
tiplier , il vous pardonnera vos péchés. Il aime 
qss'onfajfe des bienfaits i car lui-même y il e^ très 
miféricordieux f . 

Je fuppofe qu'un Turc fuive les Préceptet 
contenus dans ce Paâage , ne fera-t-il pas, mon 
cher Monceca , honnête Homme , vertueux , 
pieux , & digne de l'Eftimede tout l'Univers?. 
£ft-il quelque morale plus pure y que celle qui 
recommande l'Aumône & le Pardon des offen- 
&s y & qui fonde la Miféricorde de Dieu fur 
l'Exercice de ces Vertus ? Pourquoi donc mé- 
prifer un Livre , qui contient des Préceptes auflî 

utiles 
XAIcoroHy Chapitre de la Tfèfnperiii ps%. ix«. 



utiles au bonheur de la Société ? Je voudcois , 
qu'on diftinguât le bon & le mauvais dîins PAU 
coran : qu'on fe récriât contre certaines chofes, 
mais qu'on approuvât les autres. La plûpait 
de ceux qui blâment ce Livre > ne l'ont jamais 
Ui. Peut-être que , s'il leur étoit plus connu , 
ils en parleroîcpt différemment. Combien y a- 
t-il d'Écrits de nos Rabbins , & même des Doc«» 
t^urs Nazaréens , qui mériteroient une Critique 
auilî vive , que celle qu'on fait de l'Alcoran , & 
de(quels on ne dit mot. Je fuis du moins affu* 
ïc , que ces Ouvrages ne donnent point de la 
Divinité une Idée plus magnifique. Si l'on exa- 
mînoit avec des yeux Philofophiques les Livres 
de certains Dodeurs Efpagnols, quelles Erreurs 
n'y découvriroit-on pas? Combien de Princi- 
pes contraires au bon-fèn^ & à la droite Rai-* 
ion , combien de Maximes perniciéufes au bien • 
de la Société, n'y trouveroit-on pas ? Le bel 
Ouvrage que l'on fcroit , fi l'on ramaflbit tou- 
tes les Impertinences Afonachales ! Un Hom- 
me , qui voudroit travailler à l'H/^(?ir5 des Ega-^ 
rentes de fEJprit HuntMn , ne manqucroit pas 
de Matière en travaillant fur des Mémoires 
auffi fertiles & aiifH aboi^dans. 

Le Talmud des Rabbins efl: cent Sois plus 
ridicule que VAlcoran. Ne croi pas , mon cheir 
Monceca , que l'Efprit de Parti détermine mon 
Sentiment. En mépriCint le Talmud , j'oublie : 
que je fuis Caraïte. Ce n'eft point comme Par* 
ti(an & Sedateur d'une Croyance oppofée à 
celle de$ Rabbins j^ que je ooudamne ce monC 

trueux 
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trueus: Ouvrage : c*eft comme Philofophe , (fefk 
en qualité d'Homme qui cherche à faire ufag^i 
de la Lumière Naturelle. Je ne doute pas que 
tu ne penfes un jour de même que moi. Il eft 
tmpoflîble, que faisant ulage de taRaifbn, tû 
n'embraifes les Opinions 4es fenfez Cataïtesr. 
Examine les Sentimens abfurd^s des Rabbins » 
étudie celui de leurs Adverfaires ; fèrs-toi dok 
la Lumière Naturelle que le Ciel t*a donnée , 
& décide enfuite. Tu ne tarderas pas à con* 
noitre le véritable Judaifine , la Loi épurée ^ 
telle que le Prophète Législateur nous Pa don- 
née. Confîdere , mon cher Monceca , que Uà 
Juifs Rabbiniftes fê récrient fur certains Giintes 
fabuleux , qui (ont dans PAlcoran. Ils rienfe 
de ^imbécillité des Turcs de croire de fembla^ 
blés Chimères. Mais', Mahomet n'a jamais di^ 
d'auffi grandes Impertinences , que le Rabbid 
Abraham , qui s'eft imaginé que les Satires oa 
Faunes, étoient de véritables Créatures, ma^ 
imparfaites , parce que Dieu ayant été furpris 
par le fbir du Sabat , n'avoit pu leur donnes 
leur dernière per&âion ^ & que pour cela, ces 
Monftres fuyant la Sainteté de ce jour > . & fo 
retirant dans les Montagnes & daps les Bois 
pour $*y cacher , ils reviennent enfuite tour* 
mcnter les Hommes. 

Peut-on pouflèr PEgarement de PElprît plus 
loin, que de regarder Dieu comme un vil Sculp-. 
teur, qui, à la fin de la Semaine, n'aiant pu 
achever fbn Ouvrage , Pa laiflfé imparfeit ? Ac^ 
corde , mon cher Monceca |l cette abfurdité a^ 

V9C 



vec. la Grandeur & la prompte exécution des 
Opérations de la Divinité. Elle n'a qu'à or- 
-donner , la Nature obéît , & change de face* 
il peut la détruire dans un inftant y comme il 
4^a créée dans un inftant^ Il a dit j que la Im-4 
fniere fe fajfe , & la Lumicte fe fit : il tfa qu'ià 
dire 9 que la Uttmre cefft , & la L4imiete ceC- 
ika. 

Porte-toî bien , mon cher Monoeca , & qutf 
le Dieu de nos Père» édiaire ton Efprit y & te 
rende Caraïte. 

Du Gdre y Ci ... 



LETTRE QUATRE. VINT. CINOyiEME, 

AaRON MONCECA, ilSAAC O N I» 
Car ait e y autrefois Bsghbin de Conftantinûfh. 

EN travërfànt la Flandre , mon cher Uàae^ 
potti: arriver à Bruxelles, fai eu le Tems 
d'examiner les forces Militaires des François, A 
ving lieues de Paris , toutes les Villes font fortf- 
-fiées; & depuis Péronne juCju'à l'Ile, Capitale 
de la Flandre Françoifè , on ne voit rien qui 
n'infpire la guerre. Une partie des Troupe» 
du Roïaume eft diftribuée dans ces différentes 
■Places. Les Soldats y obfervent l'Ordie & la 
difcipline militaire avec autant de rigueur , que 
«'ils étoient à la veille d'être attaqués par les en- 
nemis* Qjai 01^ Ht y ^n^avaiit.cetite. dernière 

guer- 
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guêtre, its paroiflbient moins attentils à remplîc 
leur devoir $ & que la Paix & la traoquilité leuc 
avoient Ssit perdre cette févérité j & cette exac- 
titude fi néceflaire dans le Métier de la guerre: 
mais, ils ont repris aâuellement ^ancienne di£- 
dplin^ qu'ils avoient négligée« 

Les Habitans de ces places de guerre (ont 
beaucoup moins heureux que les autres Fraa^ 
çois: ils (ont Efclaves de trois ou quatre petits 
Tirans, qui fous le prétexte du bien du fêrvice^ 
& de la fureté de la Ville, tranchent du Souve^ 
rain^ & décident de la tranquilité , & pref^ue 
du fort de tous les Bourgeois» Les Gouver- 
neurs, les Lieutenans-de-Roi, & les Majors» red 
feniblent aflèz aux nouveaux Souverains PontU 
fes. Les premiers viennent pauvres dans leuc 
Fofte, & sy font bien-tôt enrichis; & les der- 
niers^ à Pabri de la Tiare, élèvent promtement 
leurs Amis & leurs Parens au plus haut degré. 
Tout cela fe fait aux dépens du pauvre peuple, 
qui ne (èmble né, que pour être la viâime de 
quiconque eft chargé de le protégea Je regarde 
les Gouverneurs militaires , excepté néanmoins 
ceux d^entr'eux qui ont aifez de probité pour 
relpeûer l'humanité, comme des Loups aux- 
quels on confieroit la garde d'un Troupeau de 
Moutons: ils paâeroient pour fort modérez , 
parmi leur camarades les Loups , s'ils fe contenu 
toient d'égorger une Brebis par jour, pour Cuffi-^ 
te à leur appétit dévorant. Comment/ diroient- 
ils. Ne point étrangler tout le Troupeau! Certes 
voila une marque ^me nwiéraHm inSnie. II en 

eft 
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tft de même des G)mmandans des Villes de 
guerre : on les regarde comme très modérez, 
lorfqu'ils veulent bien ne piller que peu-à-peu, 
& donner pour ainfi dire le Tems de refpiren 
Je croisy que cfeft pour Pufàge de ces Officiers 
militaires, que l'on a &it un aflèz mauvais Li- 
vre^ intitulé fArt de plumer la Poule fans la faire 
grier* Il eft vingt façons diâerentes, p^ le(queU 
les les Gouverneurs vuident la Bourfe des Bour^ 
geois^ (ans qu'ils puiâent s'en plaindre. Ils or- 
donnent, par exemple, que les Bourgeois garde- 
ront de certains Poftes, feront des patrouilles , 
monteront des gardes: tous exercices militaires, 
qui font rachetez par une certaine^fomme d'Ar- 
gent j Monfieur le Gouverneur, par tendre ami- 
tié pour les habitans , voulant bien les dij^enfèc 
de ces Corvées & ne recevoir leur argent que 
pour l'emploïer à procurer quelque légère conv. 
modité aux Soldats de la garnifbn, à qui il or- 
donije de fupléer aux Bourgeois. Se peut-il 
rien d'auffi jufte, & d'auffi équitable? Il faut 
que la place (bit gardée. Tout ce qu'il fait n'eft: 
que pour le bien du fervice. Ces trois derniers 
mots font des Paroles Magiques, dont la Vertu 
cft très efficace pour remplir la Bourfe des 
Commandans. Les Jéfuites ne font rien que 
pour laflw grande gloire de Dieu ^j & ks Of- 
ficiers, que pour le bien du fervice, Ib n'ou- 
blient jamais ces paroles : elles font comprifès 
dans les ordres qif ils donnent^ &, quelque cho- 
fe qu'ils faflènt c'eft toujours avec cette daufe. 
Ju demwjfcras, peut être mon chsi; Ifaac^ com- 

mea 
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ment ils peuvent allier Putillte du (èrvice du 
Koi avec certaines chofes qui y (bat abfblument 
indlâerentes ^ & quelque fois même contraires? 
Je te dirai, qu^ils font fertiles en expédients^ 
Mais, après cela, ils n'y cherchent pas tant de 
£içons; &, pourvu qu'ils viennent à leur but^ 
ce n'eft pas l^ajB&ire des particuliers de juger, ù 
le Gouveraeur a eu tort d'intéreffer le fervice 
de (on Souverain à couvrir Cou avarice ^ oa 
quelque autre dé&ut. 

Les Commandans prenent une certaine rétri- 
bution fur toutes les providons qui entrent dans 
leur Ville les jours de Marché. Ce droit n» 
leur eft poiTit dû. Les Bourgeois fe récrient 
bien contre un Impôt qui £ût renchérir les den- 
rée nécelfaires à la vie. Mais, les Gouverneurs 
les laiflent sfronder. D eft du fervice du Roi , 
que Ces Officiers foient bien nourris. Corn- 
ment pouirroient-ils fans cela (uffire aul &tigue$ 
militaires? Ils vont donc toujours leur train, 
& ne s'étonnent point de tous ces cris impuiC. 
ùntSy qui ont de vains murmures, demeurans 
&ns ejSèt. Ce n'eft pas que la Cour ne répri- 
mât les vexations des Commandans , fi elles 
parvenoient jufqu'àellé,* on en a vu même 
qtielques-uns punis févérement: mais , lorfqu'il 
£iut (e déclarer ouvertement contre eux, tous 
les BoiTTgcois jouent le même Rolte , que les 
Ilats dans leur Confeil contre ce fameux Chat 
deftruâeur de leur race. Us crient tousî mais, 
aucun d'eux ne veut attacher le Grelot, lever 
le Mafque|. & & plaindre, le premier. M^d j 

€'eft 
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<feft un hafdrd,Ibrfquc la Cour cft inftruke de la: 
conduite de certains Gouverneurs,&les habîtan* 
font accoutumez à ces vexations militaires. 

Lorfqu'on veut vivre libre & heureux ea 
France, il faut refter dans les Provinces fourni- 
(es à des Gouverneurs Généraux, qui font des 
Seigneurs incapables de ces Baflèâes. Ils n& 
demeurent jamais dans leurs Gouverncmens,' 
étans attilchés a la Cour par de grands Emplois. 
Ainfi, les Peuples font gouvernez par des Ma- 
giftrats, par des Juges, & par des Confuls, qu^ils 
élifent eux-mêmes, & qui font refponfables de 
leur conduite aux Parlements auxqueb ils îqC^ 
fbrtîiTent. Ces Compagnies Souveraines, Mai- 
trèfles de la Juftice diftribuûve dans le Roïau-.^ 
me, font attentives à obferver la conduite & lc& 
aélions des Magiftrats Subalternes. 
' Les Gouverneurs des Places frontières | ne 
font pas les (buis qui faflent fentir le poid^ de 
leur Domination. Généralement , en Franc« ^ 
tout ce que l'on appelle Militaire agit de(poti- 
quement. Les Amples Officiers ont un Aie 
de fierté & de hauteur avec les Bourgeois , qui 
tne paroit infurpportable. On diroit , que ces 
premiers font des Souverains , & que les autres;, 
ne font que de miferables Efclaves. Ils de- 
vroient cependant avoir moins de fierté. Car, 
il eft des hommes, parmi ceux qu'ils méprifent, 
infiniment plus eftimables que bien d'autres i 
qui ils accordent leur amitié , & dont tout le 
ftiérite confifte à chafler, jurer, & battre de? 
Païfans. C'efi: ainii que les François ééûniflent 
Tem m. P les 



les Gentilhommes > qui vivent toujouf^ da^ 
leurs Maiibns de Gatiipagne> &; que les Militais 
tes confidérent beaucoup plus que les Bour^ 
geois> parce que leur Etat de fainéant leur don^ 
ne un grand relidP, fai^t la pattie la plus eflea-. 
tielle du Noble. 

En |;ênéral , POfficîer Fran<jofe pft aîmablet 
îl eft poli, gracieu^ , obligeant pour les Etran^ 
j;ers, ainfique tous ceux de fa Nation , mais, 
il eft infiiliment étourdi» toujours prêt à perdra 
de réputation une femme; prévenu {ràur ùlBL 
..gure y Amateur outré des nouvelles modes , dé*, 
bauché, mment la Table fans être ivrogne^' 
ignorant, & quelques-fois même ûchant à peine 
lire, mais reparaît par un Efprit naturel & aifé 
w dé&u(. Il eA plus aimable qu^un autre 
François pendant deux heures^ mais il eft auiS 
jl^eaucoup plus incommode^ fi Pon eft ^op loDg**» 
tems avec lui. 

Tu ne dois pot; rtant pas, mon dier tfaac, )iiâ 
$er de tous les Officiers Frapçôîs par ce Portrait; 
JQ en eft quelques-uns^ qui n^pnt aucun cle ces 
dé&uts comipuns à leurs Camarades, & qui 
font aufli inftruits des Sciences les phis abflrai*, 
tes, que les plus diftingués Doâeurs Nazaréens. 
Ils font d^autant plus ainnables, qu^ ont tou-^ 
teslesconnoiflanCesdesSiavansjfansen avoir Por- 
gueîi & la vanité. Un Officier eft aullî foîgneux 
de cacner (es lumières , qu^un Philofopne eft 
ibuvent clharmc de les faire paroitre. Peut-être 
^uç h Politique a. quelque patt à cette Modet 
lie» Ç9 A?eft pas vm moien de pl^jire à une foiM 



le de jeunes Etourdis, que de vouloir dogmati« 
fer. Us aiment mieux (hVoir les fiais & ]et 
Feftios qu^on doit donntr pendant le Cours du 
Mois , que d'apprendre quel eft le plus vrai* 
femblable des Syflèmes de Copernic ou de 
Ptoloméc. Ainïi , en ne fàifànt point une vaine 
tyftentation de & SdciTOe, im Officier évite le 
ridicule d*ètfc regardé Comme un ÏPédant* Peut* 
être que s^il étoit à la Place du Savant, il feroit 
la même chofe que lui, & mettroit ion Nom à 
la Tète de quelque traité contre la gloi^ & b 
vaaité. 

Lor(que )e vois certain Plûlofophc, avide de 
Louange , écrire contre la vanité , je crois voiç 
Un ivrogne, le verre à la main , me fiiire un 
Sermon fur la Tempéranoc» À propos de 
Tempérance, )e te dirai qu^on m'a raconté, en 
paflant à Péroné , PHifioire dHin Chien qui 
peut fervir d'Exemple pour la Sobriété. Cet 
Animal obfervoit les jours de Jeune, & maa» 

geoit maigre les vendredis & les flimedis i il 
it plutôt mort de faim, que de lécher uo Ot 
ces jours-là» Il avoit bien d'autres vertus : il 
étoit aifidu à Vêpres , & à Matines y & il £ii«.. 
Ibit mille petites Courbettes, pour donner des, 
marques de ik dévotion. Il rodoit toute la^ 
journée autour des Eglifes^ &, lorfque quelque^ 
Chien s'avifoit d'aller piller Contre les murailles^ 
il les mordoit impitoyablement, &leur appre^ 
fioit le réfpeâ qu'ils dévoient avoir pour ces, 
murs Sacrex^ 
Je Q£^ que^ Cut une kiftoire wâi certaine^ 
I t « queL 
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quelques Moines ^ourroîent bien un jour rc- 
nouveller l'opinion de la Métemplicofe. Car^ 
il eft impoilible de fe figurer qu'un Animal (bit 
capable d'une pareille connoiflance, fi fon Ame 
ne l'a apportée avec elle. Ainfi, il faut que les 
Ames des Bêtes aient des idées innées; ce que 
je croîs très difficile à prouver : mais, dès qu'on 
admettra la Métempficofe^ cette opinion de- 
viendra beaucoup plus probable. Il n'eft pas 
même difficile d'allier ce Sifteme avec la ca:oian-i 
ce Nazaréene. Les Moines n'ont qu*à placer 
le Purgatoire dans le Corps des Animaux > & , 
alors , la Métempficofe n'aura plus rien d'ejc^ 
traordinaire. Ils ne perdroient rien de leur re- 
venu par ce nouveau Siftèn^es & je fuis alfuré, 
qu'iln'eft aucun Nazaréen, qui dans la crainte 
de devenir pendant cinq ou ôz Ans Cheval de 
Pofte, ne donnât de ^rtes Aumônes, pour fe dé- 
livrer d'un pareil Purgatoire. Les Miifionai- 
res de la Chine & des Indes font plufieurs con« 
verfions par le moien de la Métempficofe. Tous 
ceux, à qui les Bonnes annoncent , qu'ils paflè- 
ront dans les corps de certains Animaux qu'ils 
regardent, ou comme immondes, ou comme' 
dcftinez à des Exercices pénibles, vont trouvée 
les Robbes noires , qui les ditpenfent de la Mé* 
tcmpGcofe. Tu penferas peut-être, mon cher 
Kaac , que j'ai plaifanté , en te racontant l'HiC 
toire de ce Chien dévot ,* mais , on m'a aâuré 
€c fait comme très véritable: & je crois que 
bien des Nazaréens panchent vers l'opinion de 
la Métempficofe» Les Doâcuj^ nâieme leis plus 

cel^ 
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éclébres, raportent plufieurs hiftoires.qui favori-' 
lent beaucoup. ce fentimeat; & peut-être atten- 
dent-ils, pour le rendre public, devoir préparé 
PEfprit des peuples. J'ai lu dans iia Livro 
écrit par un Docfleur Nazaréen, que la Brebisr 
d'un nommé Françpis , alloit au Chœur , dès 
Qu'elle entendoit chanter les Moines , âéchiâbii 

les GenouZy^& baifoit la Terre par Révérence *. 

« 

Je ne fuis pas plus furpris de voir fkiire pa- 
reille chofe à une Brebis, qiie de voir fauter Utt 
Chien pour PEmpereur & le Roi de France, & 
fe<x)ucherou montrer le derrière pour le Grand- 
Seigneur & le Sophi de Perfe. On apprend 
la Brebis comme le Chien; mais, je ne puis (bu£- 
frîr qu'on veuille feire fervir de pareilles Puéri- 
litez, ou plutôt de femblables fourberies, à au- 
tori(er une Religion. Moii eltprit fe révolte , 
lorfque je vois des gens, deftinez à éclairer les 
peuples , abufer de leur Miniftere pour donneis 
cours à de pareilles Chimères. 

Je ne faurois mieux finir ina Lettre, que pac 
le paflage d'un Doâeur Nazaréen appelle AcoC 
ta, Jéfuite, dont les Juifi nos frères peuvent 
picofitér, ainfî que tous les Nazaréens. T^m les 
^iracleSy dit-il, ^in/ vains ^ inutiles^ fils ne font 
émouvez far les Ecritures^ (feJUt-dire^ filsn*ont^ 
une DoSbrine conforme aux EcritureSy car les EcrU 
tstresfont ê^elles^mèmes un très ferme Arff4tpen$ 
ai vérité. Combien feroient heureux les Juifs & 
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h% Nâiaréens , fi les Rabbins & tes Moînet 
étoient perfuadez de eette vérké. 

Porce^toi bien mon cher fikac^: vis content & 
heuroux* 

LETTRE QJJATRE^VINT-SIXIEME^ 

A^AROK M. OKCEÇA, i Is AAC OnIS,^ 

LEs Moeurs des Flainans & Bcabançxis font 
aifez iemblahles à celles des François leurs 
Voidns : mais ^ les Génies de ces deux Nations 
font trè& oppofez^ Le Peuple de Bruxelles ^ & 
4c tout leBrabant en générdi.^, oft un Peiq)la 
4^nc> doux> & médiocren^ent dvih mais, il. 
«ft naif jufqu^à Pexeèsi &;ft.Naïv©ié approchô 
un peu de la Stupidité. On diroit.que les Honw 
naes (fercflêntcnt de HAir gras du Pais ^ & 
qu& le Climat in&e &tc lIEiprk comme fur le 
Corps. 

Les Nobles pouflfcnt Ites Chimères de leur 
Qualité jufqu*à la Folie t & un Poète n*eft pM 
autant prévenu en fâveur de fcs Ouvrages, 
qu'un GentiUhomme Bruxellois ^n feveur deâ 
NoUeiTe. Il y a plus^é^Excelknces dans cette 
Ville, que dans tout le refte de l'Univers t & un 
|!omme n*jr eft grand , eftimable , & re^eâa-. 
bl6,qu'autanlL£u'il joint PEs^eU/snce à fopNom. 

Attffî 



ïTEf TRÈS Jmitiltett.Lxxxrt.z^t 

huffi fàut-il avouer y qu'on n'a des Titres eik 
aucun endroit du Mondis à auifi bon marché 
que dans tes Païs^as Autpehiens«u Ils y font 
devenus fi communs , qu'on vient de prendre 
le Parti d'égaler ^ pour aînfi dire,, tous les dit 
férehts Etats* Les Gentils-hommes , fi entêtez 
de leur Noble0è>ont obtenu là Permiflion dede« 
veiiir Marchand , pour pouvoir nourrir leur$ 
Eoccetièrtces y qui couroient rifque de mourir de. 
Fain^ : & les Marchanda ont reçu le Privilège 
de fc ruiner, & dfaçqu&ir tous lès Titres né* 
ceâ^es pour y réuflîr K. H n^jr a pas à dou- 
ter ,^ qu'ails ne profitent des Moiens qufôn leué 
dôrine potur diffiper teurs. Biens :. & ils pourl 
font alors recommencer à négocier, ju(ques-à-cé 
qu^ils puiâkit encore acheter de nouveaux Ti« 
tires qu'ils joindront aux premiers. 

Ce ne font pas les feules Quatîficatiops dé 
CkmUCy de Maron^ de Marquis y de Df^Cy &c^qut 
donnent du Mérite ^ à un Seigneur Bruxellois*. 
L'Andenoeté de (a Famille influe encor beau* 
coup à déterminer l'Efprit en (a, &veur. Cent: 
Ans de plus de Nobleflè d^ns^une Famille fonè 
excei&vement confidéreif des Gens , qui , fana 
Gela, ièroient très(. mépri(àbles.. S y a dans, 
lin Couvât , auprès de la. Ville de LpuvainV 
un Arbre Généalogique de la Màilbn de Croy ,|. 
par lequel il eft prouvé ehicement ,& cela paé 
une Filiation \xq& fuîvie>, que le Chef de cette» 
I^faiToa^j vivant il^ y a environ trente ou trente^ 
P 4^ ' cinqi * 

^ Les TlMcardî^ qttù» a domuz à ^ Sujet yW^é$i 
pMii depàs tmdc Tcm< 
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cinq Ans, defcendoît d'Adain en droite Lï- 
gôc. J'ai €té charmé de voir, que les Sei- 
gneurs Bruxellois fuflent aflèz modeftes , pour 
ne point adopter POpinion des Pré-Adamites , 
8c qu'ils aimaieht mieux fe contenter de deC 
cendre d'Adam , qtie. d'admettre une Opinion 
Contraire à la Genefe. 

Si la Noblcfle des Brabançons eft fort an- 
cienne, leurs Connoîflànces & leur Talcns font 
en revange bien petits. Us font un peu plus 
îgnorans quç les E(pagnols , & un peu plus fii- 
perftitie^x que les Portugais : & l'Ignorance 
cft le Partage en général des Brabançons,- le 
Peuple en cela difputant avec le Bourgeois, I© 
Bourgeois avec le Noble , & le Noble avec 
l'Ecdéfiaftique. Si l'on en excepte Jufte Lipfe, 
Aubert le Mire , & quelque peu d'autres , je 
ne crois pas qu'il y ait jamais eu d'Auteur Fla- 
mand ou Brabançon, qui ait mérité l'Eftime des 
Connoifleursr. Ce Païs a. produit qiielques 
mauvais Poètes Latins , quelques Théologiens 
de la Claflè d'Efcobar & de Tambourin: &- 
5'aimerois autant chercher des Neiges dans les 
Défèrts de Barca , que de bons Poëtes , des 
grands Orîïteurs, & d'habiles Philofophes, en 
Flandre & en Brabant. Le» Jéfuîtes mêmes , 
dans ces Provinces , ( chofc furprenante & ia- 
croiahJe ! ) ont peu de Génie, & leur Politique 
fe reflent de la Groflîéreté du Qimat. Ils 
ft'ont cependant pas moins d'Ambition qu'aS- 
ïcurs : mais , ils fevent moins la couvrir. Ik 
âraya^lérent pendant quarante Ans à Bruxelles, 

pour 
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pour avoir des grofles Cloches comme on ea a 
dans les Eglifes Paroiflîales j mais, comme ce- 
la n'eft pas communément pratiqué, on ne vdu- 
loît point leur accorder cette Permiflîon, qu'ik 
IblUcitoient en vain. Défefpérant de réuilîr, 
ils s*adreflerent à leurs Confrères de Paris, pour 
les confultcr dans une aiEiire de cette Importan- 
ce , qui dcvoit faire enrager les Curez, & cre- 
ver de Jaloufie les autres Moines. Les Jéfui- 
tç$ de Paris , piqués du peu de Pénétration de 
leurs Confrères, dédaignèrent de leur répondre 
eux-mêmes , & chargèrent un fimple Frére-laî 
de cette AiFaire ; lui laiiFant le Soin d'indiquer 
à leurs Frères épais de Bruxelles , l'expédient 
qu'il jugeroit le plus à propos. Ce Frère fe 
picqua d'Honneur , & voulut leur montrer , 
qu'il avoit lui feul plus d'Efprit , que tous les ' 
l^naciens Bruxellois. Il leur écrivit donc ua 
Billet dans le Goût des Epîtres Lacédémonie- 
nes, & qui ne contenoit que ces Mots; Ser^ 
vez-voféSy mes Pérès, du Prétexte d*un Catéchif- 
mefolemnel^ de grojfes Cloches étant nécejfaires 
pour être entendues dans tous les Quartiers de Bru^ 
xelles. Les Jéfuites Be cette Ville comprirent 
heureufement ce que vouloit dire le Frère-lai : 
ils firent des Catècliifmes deux fois la Semaine; 
& ils obtinrent enfin ce qu^ils foulialtoient. 

Quelque belle que foit leur Eglife , elle ne 
Peft point autant que celle de certains Moinet 
^u'on appelle Capucins. Ce font des Gens 
cxceffivcment crafleux & ignorans, l'Excrément 
-des Moines, & les plus inutiles à l'Etat. Ils 

F f ne 
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lie vivent gue d'Aumône , n'ont aucune Ecole 
pubUque , (è piquent d'une grande Humilité ^ 
vont à demi^nuds , portent une grande Barbey 
ibnt ceints d'une Corde y & rien n'a l'air auiGS 
laie & aufit mal propre que leur Ij^billement. 
Le menu Peuple a pour eux autant dé Vénfc. 
ration , que les Turcs en ont pour leurs Ûer-;^ 
vis. Mais , quelques humbles & dévots qu'ils 
paroiflènt , il cfl; peu de Moines auifi mauv!ïîi& 
que ceux-là \ & ils le font également dans tous 
les Pais. En Efpagne , ils étoieht à k tète deà 
Révoltez de Cataloghe>on les voioit fur le Rem-^ 
part de Barcelone^ au milieu dei Soldats^ excitée 
le Feu & le Carnage. Pendant que la Conta^ 
g^on ravageoit la Provence, &que oe Païs e£l. 
fuioit la Punition de Tes Crimes > ces malheur 
reux Caiïards fongeotent à repeupler les ViI-1 
les 9 & à réparer le Dommage que' caufeit là 
Pcfte. Deux d'entreux portèrent leurs Excès 
jufqu'à violer une jeune Fille y qui deflfervoît: 
avec eux les Inârmeries. On les arrêta : mais» 
ils trouvèrent le Moien de Te (auver ; & > pac 
Ârrèt du Parlement , ils furent pendus tousL 
deux en Effigie. 

C'eft un nommé François, qufa été le Fonda-^ 
teur des premiers Monaftéres de ces Fainéans^ 
Cet Homme étoit fin & délié. Il trouva le 
Secret pendant (a Vie de donner un Air d& 
Sainteté aux Adions les ph^s extravagâiites. 
Ses Disciples ont écrit Tes principales Aâions^ 
& il n'en eft aucune, quelque ridicule qu'eU 
ïe foit , qu'ils n'aient relevée jpar' de grandes 

L(»uuw 
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ïx)uanges. Un jour y difcnt-ils *, une Cigale 
Annonçoit la belle Sdifon Par fin Chant. Fran-^ 
^oi$ appella f Animal ? Ç^ , Paiant fur fin Doit^ 
Allons , ma Sœur la Cigale, lui dit-il , Chantez 
Ips Louanges de la Divinité. La Cigale obéit } 
^ y lûffqu'elle eut achevé fa Chanfon , François la 
remercia fort poliment ^ ^ lui chanta lui^ntà^ 
me à fin tour. 

Votre Soin rtefi plut nécejfaire^ 
Vous pouvez déformais partir er^ liberté. 

Tu riras , (ans doute , nton cher Ifaac , de 
pareilles Impertinences., & tu ne fauras déci- 
der lequel eft le plus fou y ou de celui qui les 
écrit , ou de celui qui Ifes. croit Voici encor 
un Trait divettîflant , que j*ai lût dans la Vie 
de ce François, D étoit en Lombardie ; & , 
fe trouvant un peu incommode,, il mangeoit 
un Vendredi à fbn Souper, un Chapon qui 
avoît fcpt Ans. H en donna une Cuifle à un 
Pauvre , qui lui demîUidà rAiimorte pour PA- 
mour dé i>îéu,& qui,, voulant lui jouer utv 
iXiauvais Tour, garda îa Qiifle jufqu'au len- 
demain que le &int préchoit. Il la montra 
alors, au PèupIe.^ Vbiesi , leuif dit- il ,. qu'elle 
Chair mange le Prête y que vouf honorez comm& 
un Saint v ^<»r , il me la donna hier au Soir./ 
Mais y U MemAsre de C$aponfui^ vu de tous être 
VoiffoH: ft qu'il fui\btamé comme forcené de tout 

le 
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le Peuple j ^ ^ quand il vit cela, il eut Honte,^ 
requit Pardon *. 

Tu vois , mon cher Kaac , que cç François 
avoit PArt de fafciner les Yeux des Peuples* 
J'ofe te dire, que fes Enfans tfont rien perdu 
des Talens de leur Père , & qu'ils favent leur 
perfuader que de grands Vauriens font de vrab 
ReUgieux. 

Quoiqu'il tfy ait point d'Inquîfition à Bru^ 
selles, on rifqueroit beaucoup dp ^'y explî- 

M\t librement fiir de pareilles Matières y les 
bahçons étans de tous les Peuples* ]fis plus 
fuperftitieux. Il y a quelques Siècles, qu'on 
brûla quelques-uns de nos Frères i qu'on accu- 
foit affez mal-à-propos d'avoir abufè des Mifté- 
xts de la Religion Nazaréene j & ces infortu- 
nez furent exécutez fur la plus haute Tour des 
Murailles de la Ville. Ses Habitans font fervir 
la Mort de nos Frères à l'Augmentation de leur» 
Miracles: ils difent, que le Feu, qui confuma 
ces Miférables, ftit vu de quinze Lieues à la 
ronde , & qu'on aperçut, tout le tems qu'il du- 
ra , deux Figures infernales, qui diiparurent dès 
que les Ifraëlites furent confumez entièrement. 
Ils font des Cantiques de cette prétendue Avan- 
ture, pour entretenir la Superffitiori de leur Po- 
pulace 5 & je vis un de leurs Amphîons ambu-* 
lans , en entonner un de cette forte : 

Accourez tous , four voir , Peuple fidèle , 
Ce vilain Juif appelle Jonathan , 
Lequel , poufli d^ abominable Zèle y ' 
AJjaffîna le très faint Sacrement, . ^ 
, * Vie de S. François r : " 
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Jacob Brlto m'a écrit plufîeurs Fables que les 
^taUens racontent^ mais, il y a en Flandre & 
en Brabant autant de fkuxMiracles &de Chimè- 
res Rcligieufes , qu'en Italie. Dans une Eglifi 
de Gîind *, on montre une Image , qui eut une 
fort longue Converfation avec une Dévote. El- 
le étoit fort afligée de ce que fes Conipagnes 
ctoient allées fe divertir, & ri*avoient point vou- 
lu la mettre de leur Partie. Le Dépit de fc 
voir méprifée lui faifoit vcrfer des Larmes. 
Ql^avezrvous , ma chère Enfant ? lui dit PIma- 
ge. Hélas y Madame^ repartit la Dévote, ( car, 
c'était une Image femelle qui lui parloit , ) /f 
nefçai ce que fat fait a mes Compagnes. EHes mt 
méfrifent , & vffont refufe ê^ aller avec elles. Né 
fafiige pint , repartit la Figure. Demain , ma 
fille , tu te "réjouiras avec moi: tu feras a tes Nù-^ 
ces étemelles. Elle n'en dit pas d'avantage , & 
se lui apprit point quel étoit l'illuftre Epous: 
qui lui étoit deftiné. Mais , la Dévote mou- 
rut en effet le lendemain 5 & l'Image demeura 
avec la Bouche ouverte , pour qu'on ne pût 
douter de la Réalité de ce Miracle. Les Qan«f 
tois cftiment extrêmement cette Figure : ils ne 
la troqueroicnt pas contre l'Hercule Farnefe & 
la Venus de Medicis. Ils font fort étonnez , 
lorfqu'ils racontent cette Hiftoire à quelques 
Etrangers , & qu'ils remarquent en eux qu*el- 
que Incrédulité. Eh quoi f leur difent-ils , vom 
ne croiez fas que la Sainte ait parlé ? Il n'y a four^ 
tant rien de fi certain} car , tout le Monde 

î Les Péguiaqs. 
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tajft&tdamla Ville y ^ celaifiicrit dam Us Kg^ 
pjires de l^^lige. îl feroit inutile de vouloir 
dirputerfur la Réalité de ces Miracles i il faut 
garder un Silence fenfé ^ néceilàire ^ tous les 
Voiageurs y & particulièrement à ceux d'une 
Keligion différente de Celte du Païs dans lequel 
ils fonti n eft même dangereux^ dans bteijl 
des Pais Nazaréens ^ de s^expliquer un peu trop 
librement. On le peut en France t &ns cxmM 
fit aucun Rifquek Pourvu qu^on y reTpeâe la 
Divinité, & la Perinne du Prince, on y &tfi 
peu d'Attention aux autres Difcoursi mais^dans 
le Pais-Bas, les Moines y ont prefque autant dô 
Crédit qu'en Italie. Us y font même auffi ri-, 
ches. On m'a aiTuré^que de trente cinq Mille Bon« 
niers de Terre , dont la Province Je Brahant e^ 
compofie , il y en a vin^t • neuf nulle qui afpar^ 
tiennent en propre aux Communautés Eccl^qfti^ 
ques. 

Si les Prêtres n^achétent pas des Titres dans 
ce Païs , c'eft leur Faute : car , ils font aflez ri- 
ches pour pouvoir fe procurer de VExcellencf 
autant qu'ils voudront. Il dl tel Prieur oa 
Supérieur d'un Couvent de Bénédiâins , de 
Bernardins , &c. qui a beaucoup plus de Du« 
jcats , que bien des Gentil-hommes Bruxellois 
rfont de Sous. , Ceux qui font riches , en** 
voient leurs Enfans pafler quelque Tems à Pa- 
ris, où ils achèvent de fe gâter entièrement. 
Ils y perdent le Bon de leur Païs , & y pren-. 
nent le Mauvais des François. Ils veulent imi- 
tée leurs Manières de Petits - Mniires ^ & leurs 

Fa. 
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iFaçons de s'énoncer. Mais, ils ont un Air fî 
franche > que ces Airs ba(^n$ & Jégcrs leur fiéegfi 
auffi peu que les Allures de Manège à un Che* 
\al de Friiè. Un Brabançoq qui folâtre mp 
tappelle PAne de la Fable qui veut imiter le 
pedt Cbien : je crois vpir Maître Baudet por- 
ter amoureufemeni: iks deux longs Pieds fut 
les Epatdes de Son Maitre. La Fontaine a 
]bien raifon de dire, Nç forçons pmt notre Ta^ 
i^l. On devient ridicule p dès qu^on veut 
j^rdr de fa Sphère i PEnvie d^imiter les JVIa^ 
s^iéres jFrançoiies ont perdu plufîeurs Etrangers) 
& plus d'un François s'cii renverfé la Cervelle p 
pour vouloir réfléchir auffi profondément quç 
les Ànglpïs» J'aime le Sang-froid & la Tran- 
iquiiité des MoUandois» Rien ne les trouble: 
ils vont toujours leur grand Chemin s & ils vi- 
nrent à Paris à Londres conune au milieu d'Anv 
fterdam *• 

Porte-toi bies^mon cher Uàac: & vis conteat 
$c heureu:^;;. 

DeSrmcBesy €€..1 
* Ètjifirdlluf ilhétttur Qrbis , impavîdum ferieuÈ 
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LETT. QUATRE-VINT-SEPTIEME. 

ISÀAC Onis, Caraïte , autrefois B^bbin de 
Conftantinofle j à Aaron Monceca. 

JE tf ai parlé dans une de mes Lettres , des 
Mœurs & des Coutumes des Coptes defcen- 
dans des anciens Habitans de l'Egypte. Je vaî* 
à préfènt te faire connoitre tout ce que j'ai re- 
marqué chés les autres Peuples qui demeurent 
dans ces fertiles Provinces. 

Tu fais , mon cher Moncçca , qu'après la 
mort d'Alexandre, fcs Succeflèurs y régnèrent? 
long-tems & jufqu'à-ce que les Romains les euC 
fènt foumifes à leur Emjrire. Elles furent en- 
fuite au pouvoir des Empereurs de Conftanti- 
nople , & paflerent après fous la Domination 
des Succeflèurs de Mahomet. Enfin > le Sultan 
Selim fe rendit Maitre de PEgypte , qui ne lui 
coûta qu'une feule Bafâille. Tonumbey , der- 
nier Sultan d'Egypte , couronné par les Mam- 
melucs y fut trouvé , après la prife dti Caire ^ 
^aché dans un Marajis où les Arabes le croyoient 
en fureté : & l'impitoyable Selîm , (ans avok 
égard à la Dignité & au Rang de fon Prifon- 
nier , ordonna qu'on le pendit. C'eft ainfî qu« 
mourut le dernier Souverain d'Egypte. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire dans ce Pays , 
c'eft qti'oA retrouve parmi les Egyptiens d'au- 

Jour- 



lourd'hui à peu près les mêmes Coutumes que 
chez les anciens. Il eli même impoflîble de les 
fréquenter pendant long-tems , fan« prendre 
leur Humeur & leurs Manières. Tu n^ignores 
^as y mon cher MonCeca , combien le caradèra 
^es Turcs,: naturellement férieux & phlegmati- 
^uc , eft oppofé au Tempérament enjoué des 
Egyptiens* Ils perdent peu à peu une partie de 
leur Gravité 5 & le Climat de Ce Païs influe fî 
fort fur Tes Habitans , qup , quoique les Turcs 
Ibyent braves & aguerris , les Enfiins qu'ils ont 
'dans Ce Pais , deviennent lâches comme les ^u* 
très Egyptiens , qui font poltrons au fouveraia 
4égré. Àullî les Loix exeluent*elles toutes le» 
ÎPerfonnes, nées en Egypte des Grades Militai- 
res : & les Enfans des TurCs , par Grâce fpécia* 
îe , ont' le privilège de pouvoir être (impies SoU 
tiats j mais ce Droit ne s'écend point au-delà de 
la féconde Génération , & toutes les Milices » 
que le Grand Seigneur entretient en Egypte ^ 
font recrutées par des Turcs qu*bn envoyé des 
Provinces Européennes & Afiatiques* 

Cet Abatardiflement caufé par Pair du Païs, 
lobfige les Seigneurs à mêler peu volontiers leur 
Sang à Celui des Etrangers» Car> les Hommes, 
aînfi que les Animaux y déclinent en Egypte 
d'une Génération à unô autre. Les Chevaujc 
y perdent infônfiblement leur vrccife , & le$ 
Lions leurs forces & leur courage t les Oifeaux 
même de ce Païs font inférieurs ^ ceux des au- 
tres Contrées» 

La Moleffe Se le Rçpos font le partage des 
^ Tom. IIL .0. £gyp^ 
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Egyptiens : & quoique ce Royaume ne CoÎM 
plus que Pombré de ce qu'il étoit autre -fois, 
les Peuples n'ont rien changé dans leur Ëiçoa 
de penfer. Ils (ont idolâtres des Yètçs ^ ils ai^ 
fnent la Mufique, les Speâacles , les Danfës, 
jufqu'à l'excès ; & les Egyptiens d'aujourd'hui 
difputent aux anciens le Go&t pour tout ce qui 
peut flater agréablement les Sens. Mais , ce 
qui te prouvera invinciblement combien les Ha- 
bitans de ces Contrées font attachés à leurs an«. 
dennes Coutumes, c'eft que la différence de 
Religion n'empêche point que tout le Monde 
ne s'y foumette. Il y a apparence , qu'on a 
eu la Circoncifion en Egypte , avant que nos 
Pères fuflcnt délivrez de la Captivité. Cet Ufe- 
ge dure encore , non feulement parmi ks Ma-' 
hométans qpi la pratiquent par tout , mais me* 
nie parmi les Nazaréens. Tous les Coptes ad- 
Xiiettent la Circoncifion -, & fbutiennent que 
leurs Pères Pont toujours pratiquée. Si cela efl, 
lorfque l'Egypte étoit toute Nazaréenne , Ces 
Habitans dévoient être également tous circoncis^ 
puifque les Coptes , qui font encor au nombre 
de plus de quarante mille , quoique Nazaréens, 
fe font circoncire , & regardent cette Cérémo^ 
liie , ou cette Opération , comme très efifen- 
tielle. Ils circoncifent même les Filles. Il y a 
quelque tems qu'un riche Copte refufà d'épou- 
ter une jeune Perfonne qui ne l'avoit point été : 
îl tie voulut jamais conclure fbn Mariage, qu^oa 
n'eut fait auparavant, à fa future Epoufe, cet* 
te Cérémonie , que ces Nazaréens cr o^cnt aufH 
bflèntielle que<jQou«» Ceft 
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C'eft un Fait certain , qu'elle étoit établie 
en Egypte long-tcms avant Hérodote. Cet HiÇ. 
torien en parle comme d'une des anciennes Cou* 
tûmes des Habitans de ce Royaume , & dont 
«ux-mêmes ne connoiffoient point la première 
Origine. Les Phéniciens & les Syriens y q/tifont 
dans la PalejUne, dit cet Auteur , confejfent qsfiU 
i^nt apprù la Circoncifion des t^f tiens : ^ îPait- 
Jeurs , les Syriens qui habitent fur le levage âe 
Thcmwdon & de Parthenie , & les Macrons qui 
leur font voifins , avouent qu^il ffy a pas long^ 
tems qsfils ont offris £eux la même chofe. . . . »► 
Pour ce qui\eft des Egiptiens & des Ethiopiens ^ 
comme la chofe efi fort ancienne parmi ces deuoù 
Peuples > je nefauroà dire lequel des deux la tienê 
de l'autre. Il eji toutefois vrai-femblable , qut 
les Ethiopiens la pirent des Egiptiens ^ quand iU 
commencèrent de les fréquenter f, ' 

Quelques Auteurs , & même quelques Rab- 
bins , prétendent qu'elle n'étoit point pratiquée 
.en Egypte avant notre fortic de ce Pais , & 
que ce fut Moife qui l'ordonna^ Cependant > ie 
ne penfe pas , mon cher Monceca , qu'il y eut 
grand mal à croire qu'il en prit l'Ufage des £* 
gyptiens 5 & que le trouvant falutaireà la pro. 
prêté du Corps > & nécelTaire dans les PaJis 
chauds y il en fit une Maxime eâentielle , pouf 
obliger à la pratiquer avec plus d'exaâitude^ 
:Ce qui me perfuaderoit , que le^ Jui& ont cir« 
[ concis à ^Exemple des Egyptien^ y c'eft qu'ite 

I ont confervé pluiîeurs Coutumes de ces Peu^ 

t CL a . pies, 

t Hérodote /if. //* 
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pies , & que même bous les obfervons, encore»' 
Jamaà , dit Hérodote , Egiptiem eu E^iptiemt 
m baifmt un Grec à h bouche y & par la n^^ 
me raifm , ili ne fe fervent jamais au Couteau , 
de la Èrochey & du Pot 3^un Grec ,• Ç^ne man^ 
gent de la Viande d^un Bœuf , wi a été caupée 
4ivec le Couteau Jtun Grec. Nous obfervons 
encor les mêmes Cérémonies avec les Naza- 
iréens. Sans doute nos Pères les obfèrvoîent 
avec le5 Paiyens, Où avons-nous pris ces G>u« 
tumes & ces Règles ? Elles ne font point or- 
données J)ar la Loi écrite 5 elles font d'une gran- 
de Ancienneté. Les Egyptiens les pratiquoiént 
^omme nous. N'eft-iï pas vifîble , que c^eft 
d^eux que nous les avons imitées» Je les re« 
^rde comme des Superftitions , qui rfont riea 
âe commun avec la Loi épurée de Moïfè» 
■Qiïîind même je ne ferois point Caraïte y je ne 
4ne ferois aucune peine > mon cher Monceca , 
de rejetter toutes iccs Chimères , que je n'ai ]a- 
tnais aprouvées , lors même que j'etoîs Rabbin. 
Car quel eft Pintérèt que prend la Divinité à de 
pareilles Puérilîtez ? Si j*ai le cœur pur & (ans 
vices y que j'obferve la Loi que Dieu m*a preC 
JCrite lui-même , & que fon Prophète m*a don- 
née , pourquoi craindrois - je de manquer à 
quelque chofe ? Pourquoi irai- je chercher mille 
petitefles , qui font tort à ceux qui les prati- 
quent , & à la Religion qui les ordonne ? Rien 
n^eft fî beau & fi noble y. que la Religion Judai- 
<jue cojifiderée dans un Caraïte : mais rien n'eft 
^X nifépçifable & fi défiguré , que cette même 

Religion 
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Religion chez ua Rabbinifte. Ces deyx diiïe* 
tentes Croyances font les Extrenritez oppoféesa 

Ce n*eft pas dans la feule Circoncifion , que 
les Nazaréens Coptes retiennent ainfi les an*, 
cîennes Coutumes du Pais. La Répudktiotl 
eft en ufage chez eux. Des Ferfonnes unies de^ 
puis long-tems par le Mariage, & qui ont mèi 
me des Enëins , ne fe font point une peine de 
fe réparer & de former de nouveaux Liens. Le 
Mati y. en répudiant fa Femme >, eft obligé à» 
lui rendre ce qu'elle a apporté. Les Coptes dî* 
fent y que leurs Pères en ont toujours ufé de 
même. Us prétendent que la Ctrconcifion & 
la Répudiation, font établies chez eux depuis, 
im Tems immémorial; Les Nazaréens Euro- 
péens foutiennent le contraire i-. ils affiirent y 
que ces Coutumes n'Ont été introduites que pat 
les Nations Mahométanes y. qui ont envahi 1 -E- 
gypte : & que les Comités les ont prifes des Ata- 
bes, & ne tes ont pas confervees des anciens 
Egyptiens ;. ces Ufàges ayant été interrompus >, 
lorfque l'Egypte étoit entièrement Nazaréene» 

Ce Sentiment eft appuyé par de fortes Preu- 
ves , & je ferois très porte à te croire Mais ,, 
quoique l'ufage des anciennes Coutumes ait été 
interrompu chez les Egyptiens ,. cela n*empê«* 
cheroit pas ,, que nous ne puffiona avoir pril 
d*eux une partie de nos Cérémonies j: pui^ue 
celle, que nous avons toujours pratiquées , & 
que nous fiiivons encore , éfeoient obfervéés eà 
Egypte long.tems avant Hérodote , & qu'on ne- 
fevoit f oint le Tcms auquel elles avoieût et* 
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înftituécs. Il n'y a pas apparence , qu'on puîC 
fe éclaircir aujourd'hui ce qu'on tfa pu favoic 
il y a plus de deux mille Ans. 
, Il eft plufieurs Faits , dont PHiftoîre n'a con-r' 
fervé aucune trace , & qui (ont pour toujours 
«pnfevelis dans Poublî, On eft furpris , avec raî- 
fon de ne trouver quelque-fois dans les Livres 
qui nous reftent , aucune trace des Evénemens 
les plus confîdérables. N'eft-il pas étonnant 
fju'aucun Hiftoriçn Egyptien, Grec, Romain, 
n'ait £iit mention dans (es Ecrits de la Submer- 
fion de Pharaon ; & qu'ils ne parlent même 
que très foiblement de notre Sortie d'Egypte , 
& avec le dernier mépris : de forte que , non 
feulement ils ne^difent rien du Paâage de la 
fAtx Rouge , mais qu'ils oient même avancer , 
que nos Pères n'étoient que des Lépreux , qui 
furent chafles comme un Peuple (aie & infed ? 
La haine des Egyptiens contre notre Nation 
peut avoir occafionné l'Erreur dç ces Hifloriens, 
JViais , je trouve furprcnant , que , dans les 
Annales d'Egypte , & dans les Hiftoires de cet- 
te Nation , on ne parle point de cet Evéne-. 
jnent , qui fit périr Pharaon & fon Armée en» 
tiefe. Comment eft^il poffiblc de fe figurer , 
que la Grèce , l'Ethiopie , la Thrace , & les 
autres Empires voifîns de l'Egypte , ayent pur 
Ignorer un Fait tel que celui-là ? Et s'il eft vrai 
que , par vanité , les Egyptiens ayent voulu 
le laifler ignorer à la Poftérité , quelle rai(bn 
les autres Peuples avoycnt-ils pour fe taire? 
€cpejçidant9 pous jpi@ fk^rjons dputer de la pu- 
r --: ^ i . ^ ttitioa 
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nition de Pharaon : nos Livres Saints ^termi- 
nent notre Croyance 5 & lorfqu'ils ont parlé , 
il ne refte plus qu'à nous ibumettre. 

Avouons donc , mon cher Monceca y que , 
dans les chofes les plus eflentieflcs , PHiftoire 
nous laiâe fouvent dans un grand embarras , 
& qu'elle ne peut nous éclaircir ; les Livres qui 
parlent des Egyptiens , en parlent comme d^un 
Peuple fi aacien , qu'ils ne rapprtent que vague- 
' ment & légèrement ce que leurs Prêtres difoient 
de leurs anciens Gofuvernemens. Mais , corn- 
jiaent peut-on même ajouter foi aux Contes & 
aux Fables de ces Piètres , qui ailiiroient & 
Ibutenoient avec opiniâtreté, la Vérité & la réa- 
lité de leurs Dînafties , qu'ils faifbient remon-' 
ter à plus de dix-fept mille Ans , autre contra* 
^rieté évidente à nos Livres & à nos Ecritures ? 
Ce qu'il y a de certain , c'en: que l'Egypte eft 
un des Pais que nous apercevons après le Déluge 
le plutôt peuplé, & élevé à une grande Puiâan- 
ce* Hérodote dit, que, dès le Règne d'AmaiiSy^ 
.un des prépiiers Rois d'Egypte, il y avoîc 
vingt mille \^illes bien peuplées , dont les Ha- 
jbitans cultivoient les Sciences. Ce fut cet Ama« 
jjfi qui fit orner de Statues Coloilales le Tem-» 
pie de Vulcaîn, & celui ne Minerve, à l'en-» 
trée duquel il fit placer une Maifon faite d^me 
feule Pierre^ que deux mille Hommes , Gens de 
Mer , rie furent amener qu'en trois Ans. Cet^^ 
I te Maifon a de face vingt Coudées , quatorze de 

largeur , ^ huit de hauteur *. Hérodote par- 

! a 4 i» 

' * Hérodofc Uvt. IL . 
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le comme ayant vu cette Maîfon. Eft-il poiK« 
ble qu'an Peuple qui conllruifoît des Moau-« 
■ mens auflî fuperbcs , & qui connoiflpit à ce 
point les Arts & Içs Sciences , ait pu oublier 
totalement un Eviéncment auflî confidérablq^ 
que la perte de Pfenraon ? Cela nous montre 
combien il y a de chofcs que l^ftoire noust 
lailTe ignorer. 

Porte-toi bien, mon cher Moncçéa : vis coa-* 
tent & heureux* 

Du Caire y ce. .• 
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Aaron Monceca, à IsAAc Onis, 
Oiraïtey autrefois B^bbin de Conjiantivople^ 

ANver^, où je fuis arrivé depuis deux 
jours , eft la plus confidérabic Ville du 
Brabant. Londres, & Anvers , ctoient autre^ 
fois deux Rivales pour le Commerce, mais elles 
étoient cependant unies par rapport à leurs la- 
térets. Ces deux Villes tenoient un rang diC^ 
tîngué dans la Ligue ou Hanfe Teutonîque j 
mais aujourd'hui , le Port d* Anvers eft dénué 
de Vaiifeaux. Amfterdnm a fait tomber entié- 
tèment le Commerce de cette Ville, & il ne 
hiî refte pliw que le fouvenir de & grandeur 
paflee. Elle eft bien bâtie: &, quoique les mai-» 
&Q$ nfaieût rien de magnifique^ cUc9^ font oSez 

té- 
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régulières & gratîeufes à la vue, La Citadelle 
cft belle &1)ien fortifiée * J*ai lu dans un Au. 
teur Nazaréen t une chofe îiiïez plaifante fur 
eette Citadelle, & qui marque la Naïveté des 
Brabançons, foit dans leur manière d*agir , foit 
dans leur façon de s'expliquer. Lorfque ce , 
Fort fut? remis par les Efpagnols entre les mains 
du Duô d*Arfcot Pan ÏÇ77, ce Duc, mettant la 
jnain entre Celles de celai qui recevoît fon Ser- 
ment, grononça c^% Paroles; J^imcj far h nom 
de DieUy ^ de Sainte Marie^ ^ue je garderai fidèle- 
ment cette Citadelle. A quoi il fut répondu en 
Cérémonie: Sivùmfaitet ainfiyDieu vous foit en Ai-^ 
dey Jî^neny que le Diable vous emporte en Corps ^ 
^ Ame. Et tout le Tefto de l'Àifemblée répon^ 
dit avec beaucoup de dévotion Am^y Ainfifoit-^ 
il. H faut être Brabançon , pour inventer une 
pareille formule de Serment dç fidélité. Je ne 
crois pas que les SuifTe^ ^en^nt jamais pu s'en 
avifer. Elle cft auffi grôfSere que grotefque. 
Le peuple d*Anvers cft Cvip^kïeixx , ainfî 
que celui de Bruxelles, & il eftauftî naïf Les 
mœurs de ces deux Villes fê tcffemblent tout- 
.à-feit, 11 cft vrai que lei NoEles d^Anvers ne 
font point remonter jufques à A<ïam leur Gé-. 
néalogie, aînfî que ceux de Bruxelles i & qu'ils 
avouent bonnement , qu*ils dépendent de 
: Quelques riches Marchaiîds : mais i à cela près, 
! a ^ îfe 

[ * EUeadnq Bafliom^ mmitez jferdinand, Tolède, 

I Duc, d*Albe , iiàdo^m-Ça dernier ^ k mm de thu 

\ f/mieur. '' ; " - * . 

t CbappQisu 
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ils font auf£ infatuée de leur nouvelle Nobleiil 
(è , que les autres le font de leur ancienne. 

On voit fort peu d'Excellences à Anvers; les 
gens de condition s'appellent fimplement ici 
Monfieur. mais )*ignore, fi, lorfqu'ils vont à 
Bruxelles, pour fe mettre à la mode, & trancher 
du Grand, ils ne fe font point donner de ^Ex^ 
cellence par leucs Domeftiques ; car, la plupart^ 
des Seigneurs Fiamans n'ont encor pu obtenic 
ce Titre, que des gens qui leur font dévouez. 
Le menu peuple leur accorde aufiî ce nom {aC 
tueux: mais, ils ont coafervé aâèz de Bon^Sens^ 
pour ne pas pouffer le ridicule jufqu'au point 
de fe donner mutuellement de ^Excellence dans 
la converfation. Je crois pourtant , qu'ils en 
viendront jufqu'à ce ridicule: & fî cela efl:, ce mot 
deviendra auffî commun & auflî fréquent dans 
leurs Âflèmblées, que celui de Monfieur. 

Quoique PEfprit & la vivadlé de Génie ne 
foitpas le partage des Habitans d'Anvers, cett9 
Ville a produit cependant de très grands Pein- 
tres. Vandyck , Rubens , Otho Venius , ont 
fait diverfes Ecoles célèbres. Us ont apro^c 
des Raphaels & des Titiens. Vandyck, for tout, 
s'efl diftingué des autres Flamands^ & l'on peut 
lui donnner le nom de S^uhens épuré. En e£. 
fet, il a joint à. la Beapté du Coloris àt cm 
Peintre, une correâion de Deflein beaucoup 
plus précife. Vandyck a été le feul Ddfina- 
teur Flamand, dont les ouvrages ne fè (oient 
point rcffentis du Génie de fa Nation & d© 
TÂir du Climat Rubens , Otho Venius, & 

taus 
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tous leurs Elevés, ont deâîné très fouvent d'u^ 
ne manière lourde & pefante. Malgré mille 
BeauteZydont leurs Tableaux étincellent, on 
voit toujours un certain goût Flamand, lourd , 
inateriel, & éloigné de la &çon légère des Ita* 
liens, fidelles imitateurs des Beautés de PÂnti^ 
que. Les femmes peintes par Raphaël , Cor- 
rege, Carlo Maratti, ont quelque-chofe de Di- 
vin. Les fîmplcs Nimphes, dans leurs ouvra« 
ges, reilemblent à des DéçiTes; mais, fouvent, 
dans ceux des Flamans, les Déeâes reilemblent 
à de groâes Chambrières. J'ai vu dans le Fa« 
lais de Luxembourg à Paris , la célèbre Galles 
rie peinte par Rubens. Le Sang coule dans 
les figures tracées fur la Toile par cet habile 
Peintre. La nature n^ point un Coloris plus 
parfait : mais, elle a quelque chofe de plus dé- 
licat danis les Contours s & l'on peut dire , que 
Rubens auroit été le premier de fon Art, s'il 
fut né en Italie. Quoi qu'il y eut rcfté très 
long-tems, il ne put jamais quitter entière- 
ment les premières idées qu^il avoit prifes dans 
ia Patrie : & , dans fes plus beaux Tableaux, 
il peignit toujours quelque %ure Flamande. 
Il eft vrai, qu'il répara ce défaut par tant d'au- 
tres Beautés, qu'on auroit Tort de ne le lui point 
pardonner. Ce Grand - hommme forma plu- 
sieurs Elevés; & pendant affez de tems, la Flan- 
dre eut plufieurs habiles Peintres^ mais, ac- 
tuellement , il ne refte plus des fkmeufès Eco- 
les de Vandyck & de Rubens , que quelques 
Tableaux dans les EgUfes & dans les Cabinets 

dos 
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des curieux. Les Peintres , répandus aujour- 
d'hui dans la Flandre, font de véritables Bar- 
bouilleurs , eu égard à leurs anciens Maîtres*. 
D$ confervent quelque-chofe de leur Coloris Si 
mais, ils pèchent il fort dans les autres parties 
de la Peinture , leur Dcfieîn eft (î peu corred: ^ 
leur compoGtion fi fade, que l'Ecole Flamande 
tfexîfte plus que dans les Ouvrages des mortSi 
Il femble que le nombre des Peintres & des. 
Sculpteurs devoit s'accroître avec le tenas , & 
que les Beaux- Arts, loin de diminuer, dévoient 
aller en augmentant: mais, loin que les Ele^ 
ves aient furpaffé les Maitrés , il font allez tou- 
jours en diminuant. Il eft arrivé aux Fla- 
mands, a l'égard de Vandyck & de Rubens j^ 
ce qui eft arrivé aux Italiens à l^égard de Ra- 
phaël, du Titien, des deux Carraches, du Gmt-. 
rege, de Jules Romain , &c. Trente ou qua- 
rante Ans après la mort de ces Grands-Hom-. 
mes , qui vécurent à peu près dans le même 
Tems, à peine dans chaque Siéde l'Italie comp- 
ta-t-elle un ou deux Peintres qui méritaâeitt 
PEftime de tous les connoilTeurs. Elle a eu ,t, 
depuis cent Ans, le Guide, Se Carlo Maratti ,, 
dont les noms iront à la Pofterité. Le Trévî- 
ikni, & Solimaine, font aujourd'hui les (èulsy 
qui, dans leur Art, aient atteint ce degré de- 
Perfedion qui afliire l'immortalité. Le Trei 
vifani eft gracieux : il deiRne corredement f 
mais , il a quelque chofê de fade & de grist 
dans fon Coloris : défaut ordinaire de l'Ecole 
Romaioe". Il femble ^ moa cher Ifaacj qu'i^ 

X 
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y ak des Talens attribuez à certains P&îs, en- 
ibrte que ceux qui naifTen t dans un autres ne 
peuvent jamais les acquérir , que médiocre- 
ment* Dans les Tems floriflài>s de la Peintu* 
re, Uy avoîttrois Ecoles renommées ^ laFla- 
mande, qui excelloit dans le Coloris; la Ro- 
maine , dans le Deffein; & la Vénitiene , qui 
ièmbloit vouloir réiïnir la Science des deux 
autres. Le Titien & le Tintoret ont beau* 
coup mieux dcffiné que lés Flamands , & co- 
loré qtie les Romains : mais, cependant^ s'ils 
réuniflbicnt les Talens des deux autres Eco- 
les, ils ne les furpaâbient, ou ne les égaloient, 
que dans les Parties où elles excelloient le 
moins* Un Tableau du Titien, bien coloré , 
& bien defliné , eft moins bien deiiîné qu'un 
autre de Raphaël, & eft d'un Coloris inférieur 
à celui de Rubens* Je crois donc que j'ai 
raifon d'aflurer mon cher Ifaac , que certains 
Talens font le Partage de certains Païs; & que 
les premières imprefiîons , que TEtprît reçoit 
lorfqu'il commence a s'appliquer aux fciences & 
aux Beaux^ Arts, ne peuvent être entièrement 
effacées, quelques Soiiis qu'on prenne d*en ar- 
racher le mauvais & de les perfedionner* Il 
en eft des premiers pas qu'on fait dans l'Etude, 
comrïie dés premiers Préjugés qu'on reçoit dans 
l'Enfance fur la Religion; On ne vient jamais 
à bout de s'en dépouiller entièrement j & je 
&is afiuré, que lorfqu'uii Nazaréen fe fait Mu- 
fulman, &un Juif Nasaréèn, il leur revient 
très fouvent dans l'E)(pfit iiiitle Réflexions y 

qu'ils 
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qu^ils n% font point les Maîtres d'éloignen 
Les plus grands hommes confervent toujours 
quelque^chofë de leur premier goût, & de celui 
de leur Patrie , ou de PEcole dans laquelle ils 
ont été élevez» Cefl-là ce que les Peintres 
^pellent manière ^ & que PEtude & les Voya- 
ges dans les Païs étrangers ne fauroient dé- 
truire chés eux. Rubens a été pendant long-^ 
tems en Italie, & bien d'autres Flamands ont 
travaillé à Rome : ils ont véritablement épu- 
ré leur manière y & purifié leur goût» mais y 
ils fe rellentent toujours des premières impre£. 
fions , & les foins les plus redoublez ne fau« 
roient rendre un Peintre Flamand auHi boa 
DelSnateur qu'un Italien* L'Amour même , 
qui quelquefois a fait des Savans de bien des 
Ignorans, ne fkuroit opérer Ce Miracle, qùoi^ 
que d'un Serrurier il puiâe faire un excellent 
Peintre. J'en ai vu un Exemple particulier 
a Anvers. A trente Pas de l'Eglife Cathédra- 
le, on m'a feît voir un Puits, dont les Bran- 
ches de Fer, où pend la Poulie, font ornées de 
divers Feuillages. C'efl l'Ouvrage d'un Ser- 
rurier nommé Quintin Mathys. Il devint 
amoureux de la Fille d'un Peintre: & , quoi 
u'il fut homme d'Efprit, & fort adroit dans 
on Métier , il ne put obtenir fa Maitrefle ; 
fbn Père ne voulant point d'un Gendre Forge- 
ron. L'Amour fit; quitter à Quintin l'Endfu- 
me & le Marteau, pour le Pinceau & la Pa- 
lette: & l'envie de plaire conduifânt fa main,, 
il deviût bientôt habile , & fe dilliagua fi fort 

dans 
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dans fon nouvel Art , qu'il furpai^ tous \e$ 
Peintres d'Anvers, & eut le bonheur d'épou- 
fer fa Maitreflè. J'ai vu contre les Muraillçs 
de la grande E^life, au-deflus de la Tombe ou 
fut mis ce Forgeron-Peintre après & Mort, cet- 
te efpece d'Epitaphe. 

CrnnuHéàs /bmr de Maliehre fedt JpeUinê^ 

Ceft.à-dire. 

te Pouvoir toukfuiJTant de PAmoar C&ttjftgd 
lit un Peintre e^ellent d^un fimple Maréchale 

Voilà , mon cher Ifaac, ce que j*aî pu remaiv 
quer de plus confîdérable dans cette Ville^Quoi- 
que très voifine de la Hollande , la feule Keli- 
. gion Romaine y eft tolérée, & nos Frères ne 
peuvent s'y établir : nous n'y fommes foutferts 
qu'en paâant. Quoiqu'il n^y ait point d'Inquifi*^ 
tion en Brabant & cri Flandre , les Peuples n'y 
font guéres moins dévoués aux Moines qu'en 
Ëfpagne & en Italie. Les Nobles font auffi 
fournis que les autres ; & ils croiroient illuftrer 
leur ancienne Noblefle , en perfêcutant quicon- 
que jne pen(b pas comme eux. Je me fou- 
viens , à ce Sujet , du Duc de Montpenfier, qoji 
fai(bit pendre tous les Nazaréens Réformez qu'il 
prenoit, & violer les belles Femmes de la même 
Religion qui tomboient entre fes Mains ^. Il 
6ùfoit tout cek pour la plus grande Gloire de 

Dieu: 



Dieu :^ il ne s'étoit entcté d'un Sentiment au£S 
diabolique > que parcp^^qu^ii defcendoit d'un Roi 
que les Nazaréens regardent comme un Saint* 
Ce bon Roi alla perfécuter les Mahométans juf^ 
ques dans le fond de PÂfrique; & il y motirut ^ 
après avoir très Fort dérangé les Affaires de fon 
Roiaume, par ce Zèle auili outré que mal enten» 
dui Caft une cho(è bien ridicule , tnotx cher 
Htknc y que PAveuglement de ceujc qui croienfi 
mériter l'Eflîme du Genre Humain ^ en détrul* 
(ant d^s Hommes y qui n'ont £dt aucun Crime ^ 
& dont ils n'ont aucun fujet de fe plaindre ! De 
toutes les Folies, ou plutôt > de toutes les Fu^ 
reurs, la plus pernicieufe eft celle dont certaine 
Seigneurs s'entêtent $ & qui leur perfuade y quô 
des Gens de leur Rang doivent (butenir & aug* 
menter par toute (brte de Voies y une Religion 
que leurs Pérès ont profeflee. 

Porte^toi bien y mon cher I(àac : vis content 
& Jicureux» 

jy Anvers , ce , . . 
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IsAAC Okis, Carotte y autrefois B^hlm de 
Conflantinofle ^ à AaroK MonCECA. 

JE ne t'ai point encor parlé, mon cher Mort* 
ceca y des fameufes Piramides d'Egypte bâ- 
ties par les anciens Rois de ce Pais> qui les avoi« 
- .... -«nt 



;L ET Ti^ É s^ J u I r E s', '^Utt. IXXXIX. «f ^ 
ent élevées pour leur (ervir de Tombeaux, Qj; eU 
ques Ignorans ^ & quelques Sayans prévenus, 
pnt regardé ces fuperbes Monumens comme de9 
Maâes de Pierres entaâees les unes fiir les au-- 
très &ns beaucoup d^Art. Mais, lorqu^on exa« 
mine , que la Paifion favorite des anciens Çgyp-^ 
dens étoit de làire conftruire pendant leur Vie 
de fuperbes Tombeaux, où leius Corps puflent 
être à couvert contre la G>rruption à laquelle 
tous les Morts -font (ajets , & contre la Oirio^ 
iîté & P Avarice des Hommes , on ne s'éconne-. 
ra point , que des Rois auffi puiâ&ns que l^é* 
toient ceux d'Egypte aient &it^ bâtir ces Monu^ 
mens éternels , pour Cq procurer le Repos dont; 
ils. vouloient jouir, après leur Mort. 

On ignore le Nom des Monarqufes» qui ^ 
font Eût conftruire d'auifî magnifiques Tom« 
beaux,. On met dans leur Nombre un certain 
Ffammeticus; mais, (ans appuier cette Opî« 
liion par aucune Raifon qui puiflè la rendre 
probable* Quelques-uns ont prétendu que AÇetw 
cure fit bâtir les trois grandes Piramide^. D'au* 
très foutiennent , que la plus confîdérable fu$ 
bâtie par Pharaon, Persécuteur de notre Nation» 
gui fut noie dans la Mer Rouge. Ils croient; 
prouver leur Sentiment par l'Ouverture de cette 
Piramide , qu'ils difent n'avoir jamais été fer^ 
mée. Mais , en cela , ils fè* trompent grof£e« 
rement. Car, pour peu qu'on l'examine avee 
attention^ on voit qu'elle a été ouverte^ & même 
avec beaucoup de peine & de Travail. 

Quelques Auteurs ^ciens raportegty qu'ua 
Tome la R d| 
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de ces prfndpau^ Monumens a été coflftruit paît 
une fkmetifé Goiuti&ne appeUée Dorichas à qui 
d'auti^e^dbnneht le Nom de RJiodo^. Herodo* 
te prétend que la Femme , qui bâtit cette Pira^ 
niidè des Faveurs de fes Amans ^ étoit la F31ô 
êhrn Rjoî d^gypte nommée Cheopei, lequel s^é- 
ébit ei^tiérenient Aiiné à faire élever les autres • 
Cependant) célà' paréi): abiblument &buleux ; Si 
]é ne (aurbiis' y donner la moindre Groiance ^ 
qttoiqûè cet Auteur affiire avoir appris ce Faié 
éts Egyptiens- itièmes» Voici ce qu'il en dit. 
tes frodi^féi D^nfit , €jtfilfdlut faire pÉ& 
ttt ÈdMeé y ftérekt caùfe que Chepés , qùimaru 
^oii âfArgtrày fe laijfa aHerjufqt^a ceHe Igfnnni^ 
tiicj que de pcftHuer fa FÙk dans une certaine 
jUdf^ j'foùf éfi iîter te Gain qu'il punotU Cet^ 
te TiUe i nùnféUiéikeni exécUtd le CcmMtandemenÉ 
^finPiirei nuâf elle fàngeà encùt ak Mifien dé 
làijfér quelque Mmùment qui la rendis célèbre asM 
Siècles fufvanS, Cèji pourquoi , elle pria chacun 
ée àuîs qsH la traient voir, de lui donner une Fier-* 
te pour faire un fyiiiment qu'elle difignoit. On mé 
dit , que Pon avait bâti de ces Pierres la Phramide^ 
qui eji au miHeU dés trois vis^à-vis de lagrande^^ 
qui a de chaque Côté cent cinquante Pieds de Face ^. 
Je ne èohiprens pas , mon cher Monceca ^ 
comment Hérodote à pu fe réfbudre, à rappor* 
ter auffi (erieufemént une fable auflî peu vrai* 
Jèiîibinfble : &, quoiqu'il ne fkflc qu'écrire ce 
qu'on lui avoit dit, il devoit donner ce Faiti 

com* 

* Héfcdbtè , HiftoUe , JUor. l pag. i-jx^cUh tra^ 
ti$0im 4e du Ryer; 



Lettres Juivss ; Utt, LXXJ^^. 2%^ 
cpmmetin Qo^te vi^aice , & le rcfiiter aprèsi 
Pavoîr cité. Quelle appai;ençç y a-t-il, quV 
pe Beauté^: a^9 vulga^ % po^r pouvoîf asnair 
i^c la qi^ntjité de pii^ic^çs qu'U &UoJyt; potfr Içs 
FondftmçQs ^ pwr le Cas ^ la Fi^amide , 
reftât toujours a^ ^4çicuCe pou? tcouvec 
des Ai^aas/aiirc^ ^i9Pffi&)z pour fournir auic 
Frais: que qqu^ Q9.%>^be Bâtiment ?. Il fetiv- 
blfi d'iibocdi 9 qiTcMi^ Fierr^ n'étoil; pas graad 
çhofe, & qu^Qin HÇ pouvoir obtenir à meilleur 
inarcl^é iQsï^^veiusd'iilkc belle Peribuiie. Mais^ 
il l'pQ OQii0d^Q qw Q^^^ Pierre devoît ètire de 
Marbre Ççaiût», & que la Carrierre. (J*oà.on U 
^ojt vçutf ê^ifikvx^ de deux cent {wieuesi, 
pçi^ avoiicia. ç^ Q^m 9 qwi fournirent les derniè- 
res pierres , achetèrent très chèrement les Fa^ 
veurs d*w^ S^auté biesift coipumune. Peut, être 
}e$ anciens E^i^rp^on^ u'èitoient-ils pas d'élicat^ 
fil Amour j n^^ on w fawoi» leur^refijifer d'fc. 
tre gèaèreux à l'£9;çjè$* . . 

Ces Piiraniiid^ èbiAio^ autrefois revêtues de 
Marbre 9 &Jk)tn tjouit^ft les apparences > mais» 
i^llè ne le font plu$ aÔwaileinent : ^'Ics Souve^ 
faJ«9^rqiiipi|t6ubefoiftdeMarbi}e>ont mieux 
gîmé4èpQu4lex^ç«$ Mgnumeosi, que d^tre obli^ 
gé» de te i^e trefiîr de bien loin. 

Lq^ AiM^urs Arab«& dQuneAt uœ. platTante 
Origine àus;> Ptramide^ Bs affiteent» qu'eUee 
ont été bli^s feâgk^ias aupaii^vant le Déluge 
psn: we Nation de Géants, Chacun tranfporu 
%iÂ%9 en venant des Gameres» à l'Endroit ou 
iâot M Pàwûdes ^ wç Fkfre d^ vingt k vingb* 
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cinq Pieds de LoDgeur, coinine on porté UQ Lî« 
Vre fous Ton Bras. Il &Uoit ainfi moins de 
peine pour bâtir uno Firamide , quHl n'en &at 
à un En&nt pour élever un Château de Cartes. 
Il arriva pourtant à un de ces Geaas une &« 
cheufe Âvanture. Je f ai parlé dans mes Let« 
très précédentes de cette &meufe' Colonne de 
Pompée > la plus grofle & la plus haute de PU* 
nivers. Le Géant , qui la tranlportoit fous toa 
Bras, & qui 9 pour fe délaâèr ^ la paflbit d'uâ 
Côté à l'autre , fe rompit une Côte > en &i(ant 
cet Exercice, pour n'avoir pas bien pris fes Mé- 
fiires. Cela ne l'empêcha point d'acheyer (on 
Voys^e. Il arriva avec fon Paquet (bus 1^ 
Bras , & fe fit raconunoder fa Côte par un ha« 
Me<])hirurgien. 

Conte pour Conte, mon cher Monceca, j'aî* 
Bie encore mieux celui d'Hérodote, que celui 
des Arabes. Je voudrois que les Mommes (c 
reQ)eâairent un peu d'avantage, & que les Hiiil 
toriens ne mépriiaâènt pointez le Genre-Hu- 
maiil, pour le croire capable d'ajouter Foi à de 
parçilles Ridiculitez. La plupart des Ecrivains 
femblent abuler du Droit qu'ils ont de traduire 
certains f^its à la Poftérité * âà les d^ifent, ils 
les accomodent à leur &ntaifie j & ils laiâent pUiu 
tôt aux Races futures un Ramas chimérique de 
leurs Idées, qu'une véritable Expofîcion de ce 
qui s'en pafle« Toutes les Natbns ont un grand 
fiombre^ d'Hiftoriens , infuportables CoBipilaF> 
teurs des Fables. L^ Turcs ont les Doâeurs 
de leurs I^ix » les Jui^ ^ plufieurs de leurs Rab^ 
. w .. _ bifls> 
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bins; & les Nazaréens, leurs Moines. Qui* 
<K>nque veut étudier THiftoire ne (kuroit être 
trop attentif à bien çho& les Auteurs , qu'il 
prend pour Guide. Les premiers Préjugés dans 
les Matières Hiftoriques (ont auffî difficiles à 
détruire y que dans les Queftions qui regardent 
la Philofophie. On ife prévient pourunHiC 
torien , tout comme pour un Philolbphe : & 
c'eft un Excès auffî vicieux 4e donner une 
Croiance aveugle à Hérodote , que d'adoptée 
aveuglenteiit tous les Sendmens d'Ariftote. Il 
&ut du Jugement & du Difcernement , poui 
profiter de la Leâure des meilleurs Livres. Il 
n'en eft point y qui ne (ë revente dans queL 
ques endroits de la foiblefle Humaine. Il faut 
tâcher de les découvrir , & d*y fupléer par le 
Sentiment de ceux qui leur font oppofez dani 
cette occaiion. 

Je lis aéhiellement les Volumes que tu m'ai 
envoies de Paris, & j'u(ê le plus qu'il m'efl 
poffîble de ces (âges Précautions. Le Mar« 
chand de Marfeiile , par la Voie duquel )'aî 
reçu tes Lettres , m'a &it part dans la (ienne 
d'une Avanture, arrivée depuis quelque tems 
dans (on Païs, & qui m'a paru tout • a - fait 
plaifànte. La voici dans les mêmes Termes 
^u'il me l'a écrite. 

LETTRE. 

Vous ne ferez peut-être pas fâché y Mmlieur^ que 

je vous affremte up Evénement des plus comiques y 

R % occih 



occafiormi far mie Frocéfft&n célèbre y t^ân fit 
ici ces Jours fajfez. Des MMés voulurent 
tonjh-uirt m Autel dans la ^e , four ^epofér 
les Chnjfes qu*on fortoït. ilsb^trèrftunetffi^ 
ce de Donie foutenu far des fiUkrs dé Bâi^cou^ 
verts de Branches d'Arbres, VOr deffius ce Do^ 
me , on avoit fratiqué unà Qràtteftntt de TeuiU 
Uges y '^Pon vautoii y flaeîër la Figfiffede Sain^ 
ie Marie Madelaine. Poulr j^^elle fm flm ref- 
femblante à POriginàly oh aeénbiiïa -une jeune 
Fille de quinze Ans , ^ on h niit dans la Pof- 
iure qu* on jugea la plus ptâfre àrépf^fimer laSain-^ 
ïe expiranie. Elle êtoit couSiefièr un -Ut de Ga^ 
zon , couverte untqutnmit far iks Chéveuxy^qt^on 
ienroit accommodez , fi àttiftement > qt^il rty avait 
que peu d'Endroits tiuds ^ expofiz 'à la Vke. On 
hvoit airifi déshabillé cette jeune Tille y ^ farce qu'on 
prétend en Provence y que Ste. Madeleine n^ avait 
WaûtT^és Vitemehs quefesCheveuxd/^s la St .Bau- 
me: ^hn ordorina vJ cette Statite animée de re^ 
ptuer le moins qU^elle foùrroit. La 'Vroce^ondê^ 
fila devarit'P Autel i^ y lorfquie fE'ûêqué voulut 
en pajfant y refoJhrfos& quelques ynflans tés l^/f- 
m/esde cette -Sainte y-là Statue y vUhUiMt fin l^llei 
t^ touchée de DévôtiâUy fe-Mit vJ OertûUx dans Ja 
'"Grotte. Les 'Paquets Ûe-Cheveux y dontélte^toit 
environnée y tombèrent i ^ lu ^Bélk y tefiànt dans 
le fur état de Nature y p^rit aux Teux des SfeBa- 
teurs des Beatitez 'antniêes y^^uî rf étaient nulle* 
ment celles d^une Mourante. UEvêquey Prélat 
véritablement fieux , "fiH frês'Jc'àndalisé de Phnfer-^ 
flnence-^ de h Polie ih Moines ; 'Ç^, faur lesfu^ 
^ - ràt 
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mir â^'Ovoir exécuté un Projet fi infenfé y il les a m* 
terdits. Selon toutes les Apparences > il eftfi vive* 
fHent picépié y qu'il ne leur rendra delong^tem kt 
TeuMVts i^aiMinifinfr qtâil leur a otez. 

Je ne i^i) mon cher Monceca^ comment tir 
trouveras cette Avanture : mais , eUe m'a para 
très réjouiâante. Je reconnois aifciment la Fo^^ 
Ik des Moines dans une A<^on auâi fîdiculei^ 
Les Prètifes Coptes , dans ce Pais, foiît quelque 
chofe de (èmblable toutes les Années à fifon^ 
fieur d'un de leurs Patriaidies, qu^ils re^rdenu 
comme un Saint. Un ;Homme tout^ nud pardst; 
iiir un Tombeiauy & dit 4]uelque iDlibouGs ea 
inédioire de ceux qui furent &|ts >pâr ^ Ba^ 
triardie , lorfqu^l ré(u<cka, Tous 1^^ SuceéC^ 
iëurs de ce piiémier P<:^ntMeCopt^<imt{iour lui 
une gmnde 'Véi^ration^ ^Ils difent , qu^ eut 
des Mœurs auffi pures ^iie ceUes des ^Aitgesi»: 
Oe quHl y a de certain , i?ê& que les* PatHar* 
dies ^ù'on éUt aiij6ard?huine r^mblênt^én 
te à ce Sdliït. {)^ abu&nt de la&dî^dndoiat 
ils (ont les Dépdiiifliires, ¥€BdeDt toutes- les :Per* 
âiiffions qirtls accordent, ^ ti%n^téiiifmt au.. 
Ciune pour àe MrgôRt > ^ fôfte^i^l n^ rien 
qu'un Copte fie ftiiâê itutorilèr -du ^Secoocs^ dd 
k ^CnôÎMce. sAiiâi 'la ; RepudiasSo^ dft-etteûiâ» 
Commune lài/k les tCc^t^. D^ qti^n i^Eom^ 
me nfeft p^HCit neot^nt de fa l^emm^^ ou qu'u^ 
neFêmme M^^âiendNT^qci^ gc '^ocontmon 
de |x>iRt de (on Mari : le Pa^tri^che. Ids %a>-^ 
^9 fans4ippMdrïâir<€ede^ jl^^^ & fani 
tâcher »»^aravaiit^ de mt^estùs i'UWijjm wtt^ 
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€ux. Il craindroît de perdre les Droits que^ 
ces Ibrtes de Séparations lui apportent : .& uno 
partie, des Revenus de ce Pontife eft fondée fiic 
la Melintelligence des Femmes & des Maris» 

Les Prêtres Européens feroient encor plus rî« 
ches qu!i^s ne font , s'ils jouifToient d'un pareil 
Droit. Que de Tréfors couleroient dans leurs 
Cofres j & que de Mariages rompus, G les Na- 
zaréens en avoient le pouvoir ? Je crois que , 
fi les Souverains Pontifes vouloient encor feire 
de ces anciennes Croiiàdps , ils n^auroient qu'à 
accorder aux Croifés la PermilHon de fe déma- 
rier jf pour aflembler des Armées plus nombreu- 
fts que i^elle que Xerxès conduifit contre^ les 
Grecs. Je peni^ que c'cft-Ià le (èul moien qui 
refte encor pour pouvoir entreprendre des Guer- 
res auifi inutiles & aullî.ruineufes , que Pétoieat 
celles que les Princes Nazaréens poi^érent dans 
ces Climats. Cependant^ dans ce tems de CrdU 
fades 9 les Européens accouroient en foule , & 
abandonnoient leur Patrie , pour venir (e foire 
cchiner dans un Païs qu'il étoit xaipoiTihU qu'ails 
puffent long-tems conferver. La fureur de ces 
Voiages étoit fî grande, que les Femmes mêmes 
fe croifoient , & vouloient avoir part aux Fatîr 
gués de la Guerre. Il y eut à Gènesipn nom- 
hxe dç Dames de la première Volée y qui en- 
^offérent le Harnois , & réfolurent de partie 
pour l'EgyptÇy aiant à: leur tète un Moine qui 
svoit foit une fi charmante Recrue. Le Pontifo 
Romain leur écrivit à ce Sujet une fort longue 
Lettrff 9 qmjatomw^oit eàces Tçfimes : Aux. 

" Ncéles 



i^bles & Çhéres Mes en Cbrift^ Im N^hUi Fem., 
mes Carmendiniy Ghifulfiy Grimaldiy ^c. l{aus 
éworn appris par vos Lettres j ^ par celles que 
mus écrit notre cher Fils Philippe de Savone^Lec-^ 
teur de l'Ordre des Frères Mineurs ^ que vous , & 
heaucostp Vautres Femmes Génoifesj animées de 
PEfprit de Dieu , aviés réfolu de pajfer dans la 
Terre Sainte , ^c. Que penfes-tu> mon cher 
A^onçeca , d'un ETGadron tel que celui qu'auroK 
çnt compofé ces Femmes Gènoifès ? Leur aâion 
n'étoît^elle pas bies édifiante? 
.' Porte-toi bien mon cher Monceca : vis CQn-« 
tent& heureux» 

Du Caire^ et . . . ^ 



LETTRE QUATRE. VINT. DIXIEME. 

Aaron Monceca, ilsAÂC Okis 
. Cariute^ autrefois B^bin de Confimtimple. ,• 

AVANT de paflèr en Hollande, j'ai vou* 
lu aller voir Liège & Aix-Ia - Chapelle , 
deux Villes voi&ies du Brabant , & qu'ion 
m'avoit afluré mériter PAttention d'mi Voïa- 
geun Je n'ai point été fâché d'avoir emploïi 
dix ou douze jours à contenter ma Curioiité^ 
Liège eft une Ville, grande & bien peuplée, 
ornée de quelque beaux Batimens, mais quC 
ibnt eR petijt nombre. Le Pont/fe eti efl: le 
Souverain > & £on Qergé partage avec lui une 

R % par- 
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partie de Paûtonté. Autre£>is » ce Ckapitrè 
étok compofé ées psetniers Seigneurs de P£u« 
f ope: 41 if y avoit auoùn Chanùine^j '( (fefl; ainfi 
i^ue les Nazaréens appellent oertàtns Prêtres, ) 
gui ne *&t d'une NéiSanoe <lîftiagf^. LorC 
qu'an Souverain Pdntife 'Romaîn ^ âppetté in- 
nocent Deuxième, couronna I^napereia: JLo« 
diaîre, tous les ^Chtmoiius^ qtà Xe ftrôuvéreat k 
cette Cérémonie, étoient pour -k plupart d^a« 
ne Naiflance Roïale. fl y avok parmi eux 
neuf Fils de Rois, quatorze -Fils de Ducs Prin- 
ces îîouvcpains, ving-neuf Comtes du -St. Em- 
pire^ & huit Barons. Tous ces Seïgnears Se 
Psnce!^ ibht métamorphofés aujourd'hui en pe- 
tits Bourgeois r &, dès qu'un homme eft Doc- 
teur iicentié a il'Univerfîte'lie 'Louvain, il peut 
être Chanoine de Liège, & membre du Con« 
feil Souverain de l'Etat. Il éft vrai, qu'il n'a 
que te droit de commander au Peuple le plus 
mauvais qu'il y ak dans » l'Univers. La^pii- 
kce Napolitaine ^ fort réfejfvéè & fort>rc- 
glée, eu égard à celle de Liège. Elles méri<« 
teroicnt'toutes les deux le Voifinage du Mont 
Vefiive; & quelques Tfèmblemcns de Terre 
feroîent aufli utiles aux Liégeois, qu'aux Na- 
politains. Quelque méchans qu^ Ibient , il 
ne laîflTent pas , -à ee qu'ils dMèiit , d'avdlc 
nontbre de *Proteékem*s <iuprès de k Divinité , 
itfuî, moïennant tant deiLivres d'Encens 8c de 
Cire par Année , leur 'font obtenir arment 
1b Pardon de 'leurs Crimes. Ces Proteâeurs 
viennent même què^ue^foîs \^ vUît^^ &> leuc 

dé^ 



^éeouVf^r (tes )£Etei$ dé Cha^mi de TBrre. 
Un de^es'SafXIts, ciârgë â^ idSdrss des «Lié- 
geok au{)rès de hi <3O«ilr>'03ieâ$e, eiR^^nJouir 
danislft Vilte htfbîllé'en Pëterih. A^rès ïivok 
4it à ùïi Boùf^ellsiâe /lô^âfhriêy&^liii avoir moa* 
fré bi Mîtie^ iJl di%timt îl fit-là ^uifô ehofd 
fort {rroâmblè âus: 'Liégedtt : <(^r^/défrais la^dé- 
côuv^rire ^ 0(3^ Ihlines , qtmivdié d'ÂtiHtiriers 
fi^ (ont '^^blis dan^ te ^k^y & ïbtit làn com« 
jmertfe très conRdéîrafelô. îLe ^Oh^bon, qu'où 
Ère de c^ Mittes^ ^l*péllé ^^ouOk^ à 43aufe^ 
d'un cf^rtafiti MaréîMl tiôtiimé Pr/^mme le 
hoMiSo/tx^ -^Qui fut feehiî à 'qui »fe &hlt / Pro- 
fôâ^ur^cfe Uégeiafe, s'uAféSk. Au idfte, les 
Bou^côfe îfc :tos -Nobkfs ifoilt ioî aûffi efthiia- 
Weis, pcrtfe^ & fôrvîàblos , /que le fcas fjeuple 
êft iiiéprillibte. 'Ils 'tt^OHt fi&ti Éfe tîommtïa 
lèvec lui , ^ léfôrs îtt€«U¥s font 'ôniiéretnent 
difFérerités. Atefi , 'lo#fqtl^f^ pfiAt Ôes liié- 
geoîs-, fetiteiis ^ ^Ffetffrte^en fôKÀJfttl. Oluî 
d'Aîx:la-i01âpëlte,»à^*5'€ e^KJrîs -pfféferftéfment, 
èft%eftifcoUï> pltfs tidUxv'& ^îus>h<^noCB. Cet- 
te Vaie «éft^gtW^ej'&^'tJtttor^^ %e»c. €lle 
a perdii'^urte'pîtibtSè «de (fdti iL^uftfe'par'tles dif- 
férent Ini^ttîfliois «qui Pèttt-p^fijtfe ^tot5^^:^e«iettt 
àét^iteéem 'm ^rofe ^f^s. ^Apifès -qif elle e«lt 
été tenverfie-& fîfcêftgée*i)^'A«fflà,'%!lc^filt te* 
tkCeie ^îft: ^C;h«rtemâ|ne , *quî -^^fei^éÉdafm capî- . 
taie de fa G^ftfe tFrtirfai^ne, & h èhoMît cour 
le LîeU ortBrmite«ae foh Séjour. ^11 fit cortt 
ttuîre feigrftnde ^Eglife, ftitis tequdle îl éft en- 
terre» -L'on y voit- encore aujourd'hîuî ^fo*»' 

Tom- 



beau. Quelques Nazaréens m'ont aflure avisé 
UQ Air txès perfiiadé de ce qu'ils me difoient^ 
que, lors de la Dédicace de cette £gli(è, deux 
Pontifes morts depuis long-tems prirent la pei- 
ne de fe relTufciter, pour venir être les témoins 
de cette angufte Cérémonie, H partirent du[ 
Ciel de grand matin, arrivèrent vers les neuF 
heures à Âix-la^ChapeUe , s^ftérent aux Offi* 
ces divins, dînèrent avec tous les Prélats qite 
Charlemagne avait invitez ce Jour-là à un fu* 
perbe Feftiii, & repartirebt fur les quatre 
heures du foir pour le Gel, où ils arivérent 
à la Porte fermante. C'eft voïager , cela ! 
Ces chofes ne doivent point fétonner, moa 
cher Ifaac: les Nazaréens débitent des Con- 
tes bien plus abfurdeSé Ils di(ênt, qu^ls con- 
fervent dans une Caille , qu'on garde dans 
l^'Eglife d'AiX'^la-.Chapelle, de la Manne qui 
tomba dans délèrt pour la nourriture des I(raë- 
lites , & des feuilles & Fleurs de la Verge d'Aa- 
ron, qui fleurit miraculeufement dans le Ta- 
bernacle. Si quelques - uns de nos Rabbins 
écrivoit , qtie d^is une Sinagegue du Levant^ 
on garde pareilles Reliques, de combien 4e Plai- 
£mteries ne ferions-nous point accablez, da 
quels Traits une foule de Doâeurs Nazaréens 
ne nous perceroient-ils pas ? Que n'ont- ils 
point dit, peut-être avec raifbn, fur bien des 
chofes qu'il y a dans lé Talmfftl ? Mais , je 
ne crois pas , qu'il y ait rien de plus extraor- 
dinaire dans cet Ouvrage, que les Jui& ien- 
(èz n'admettent & ne reçoivent qu'avec certai. 
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fies reflriâicms f & en lui donnant des explicsu 
tioqs qui ezcuiènt le Texte dans ks endroits 
où- il pnroit fkuti£ 

La Manne du Défêrt » •& les fleurs d'Aron^ 
ne font pas les feules choies remarquables 
qu^on montre dans ce Païs. H y a une qirnn^ 
tité étonnante de petits Morceaux d'Os, dt 
CXieveux^ d'Etofiès , enchaâèz dans des l^ts 
d^Or & d'Argent , qui (ont ri^dejE avec tant 
de vénération ^ quton enr envoie .une psfrtie 
pour honorer le Sacre des Empereurs. Le 
Magifbat de la Ville porte en Cérémonie, d'ua 
bout de l'Allemagne à l'autre, ces vénérables 

* fiaiUons, auxquels ils joint l'Epée & le Baudrier, 
de Charle^magne , qui ne (ont pas une des 

^ moindres Reliques de ce lieu-là. Autrefois y 
les Empereurs étoient couronnez à AixJà^Cha* 
pelle, & la plupart des Succefleûrs deCharlema- 
gne voulurent Pètre dans cette Ville. Enfin> 
Charles IV. régla abfolument la Gholè par une 
des Conftitutions de la Bulle d'Or i il ordonna, 
que les Empereurs y recevroien^ la première 
Couronne. Mais , cela ne s'exécute pkis : & la 
ièule Cérémonie ^ que l'on obferve encore, eft 
qu'on députe quelqu'un aux Magiftrtlts , pour 
leur donner Avis de la nouvelle Ëleâion qui ^ 
doit iaîre> afin qu'ils envoient les Omemens Im<^ 
pénaux & les ^cliques dont je t'ai parlé. L*£m^ 
pereur déclare enfiiite, en quelque Lieu que fon 
Couronnement fe faflè , que s'il n'a pas été &it à 
Aix4a-Chapelley c'eft par des Raifons particulier 
tjt$ I qui A^t fdis^mmqs^'itif traotportâe i 

. ' * • & 
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& qu'il 1956 pcétœcL poijat; &ire I^aâion ail 
Dfok de GettQ Ville, ni- h ]gmct à» Ces Privilé^ 
ges. Cela fait , l'Empereur çft. nonuné Cha-i 
noirn c^Aix x & em j^ète k Serinent le Jour de 
^n Saàe. Le JOi^^iflxait; remporte eafuite 1^ 
Baudrier ,^ l'Epée, & «out l'Aiirail aùraiGuleux) 
& le C9iKi eft n^j^é dans la. Sax^riftie de P£gli&^ 
Cela n'eft.moQtri, qjmsi moiouwHt we SomioiQ 
quf€>n d(0fîKU3de. aux Curieia : & ,. plus de uqviS 
cens Ans apiàs & Mort^^k bon Ckarlemagne, 
lui, Ces O&i & & Vêtement, knpofept un Trtj 
but fur la Bourfe de to^s le&ËtxaAigers. Je m^é« 
tonne ]^qu'oa n'aie pas^ niis p9«cni taiAt de choies 
Êiintes &aQti4U0s,h Maiïue dviibo^Pputife Tur^* 
pin, Cl CQoiHi <^ns. le& vÎQiUesi Croniques d^ 
Cbart^n^agne.. La Tête de V^xceltei^t CHev^ 
de fi[)n Ngveu Kollaoïd auioiii; pu auffi y occu^ 
per dbgiaeinAnt UQf PI<iC€. Ce Cheval n'étolt 
pourtant pas doué du ïkw da Féerie cao^cne ce^ 
lui de Renaud. Mai» , l'Atiofte & le Boyards. 
le font paifèr en tant dcr Maiihs diiëreme^^qù'ou 
'auroit^u trop dq p^îne ^ ooixftatÊr la vérité & la 
Réalité da cette Pièce \ au lieu que Iç bon Rot 
land m perdit qu'we fois ion QiQvalj^ qu'il re^ 
trouva auâl heureufetnent; que Sancho Panû 
{on Anf. Ce Roland étoit très heureux à re« 
trouver €• qu'il aivoit perdu* Son Cq^iï A^ 
tolphet li^ rapqrta fou Qon^SeDs, qufon s^rdoit 
foigneufenoient daus um Bouteille en Paxadis i & 
que Se Jean lui renût eu oiain propre. Si 1^ 
Bon-Seï^ de chaque Naaaréen, dôi^tte Cervei^il 
ar'éyapoiea eft gvdé w Hm^ d^mtmQBouteSI» 

^ le. 
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1»^ toutes leS' Vesnéres dbe PUmyers ne fisroieiie 
point capaUes db fbumiir le Cetefte'Séjenu; d'E- 
tuit-à-Boia-Seas. H nfy a qu^ Pouvoir £a» 
prème , qui puiâSs opéf» un aisffi gtacd' A£U 
radèé 

Qgfoique les Rdiques d^AbJa^Chapellerea^ 
dent beaucoup i cette Ville » pav le G>ncoacs 
des Dévots Nazaréens gts^elies yatlurent» fei 
Eaux diâudcs , & qo^oii s'itnagiae être boimes 
pour les Maladies lei plus de&fpéreesy fi«rt des 
TréfctfS beaiiGovff» pk» cmfidiérabks. Toutes 
les Années I une Foule de JMblades accourent, 
poue aiiifidife, des quatre Pitiés du Monde, 
& eroiml trouver àîm les Bdîns d^iix, à^ Pî£. 
cînes preique auili efficaces que cei|b da fameux 
Teinple^qui ne leva relevé que lofique m)tre £i* 
bérateor activera. 

Les Habkans ^cette Ville font doux & peu 
lis ; mais fort (uperftiiieux. Ib fouifr oient au^ 
trefois > que les Nazaréens Réformez y eurent 
le libre Exercice de leiir Rel^on : maiS| ils on^ 
entièrement fiipprimé cette Permiifion. Ce n'a 
point été &ns verfer bi^ du Sangr mais enfin, 
les Papiftes ont eu te deffus âir leurs Adverfai^ 
res 3 & ils font les iêuk Maitres de ta Ville } 
des Giargesy & des Bglifes. J'aurois eu envie 
de refter eocor quelque Jouis ici ; maisf mes 
a0àires me demandent en Kolande , & je ne 
pourrai point être le Téinoia> d\m Speâactè 
charmant pour un Philofopbe. C'eft une £imeu- 
iè ProceffioA , dans laquelle oa porte une Fi* 
gure Golpj^^e^ 4 laquelle 4Vidoftae le Nom dt 

Char- 
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Charlemagne. On joint plufîeurs autres £xtra« 
vagances à cetjte première i & la Folie a ordon- 
né tous les» Apareils de cette Fête. A propos de 
€es ProcefEons que font les Nazaréens , lorfque 
j'étois à Paris, le Chevalier de Maifin m'a ra- 
iiDonté les Partîcularitez d'une de ces Promena- 
des pieuièsy dont il avoit été le Témoin y dans 
on Voiage qu'il £t en Provence. Il me dit , 
qu'à Aix y la Marche de cette ProcefHon étoi( 
ouverte par une Troupe de Porteurs de Chaife 
ou de Païlàns habillés d'une longue Robe noi~ 
re, entourrée de Grelots & de petites Gochettes, 
aiant leurs Tètes couvertes d'une efpèce de Cad 
ques de Carton , représentant la Figure du Dia- 
ble avec delpongues Cornes. Bs portent un» 
Fourche y avec laquelle ils retrouflènt la Robo 
d'une Diableflè ^ qu'ils font mardier au milieu 
d'eux y & qui tient un Peigne d'une Main, & 
un Miroir de l'autre. La Dame Infernale , 
iiiant beaucoup d'Honneur, & ne pouvant (bu& 
frir qu'on lui troujji la Co$u , la Façon dont el- 
le Te dé&nd eft une Caufe d'Admiration & de 
Plaifir pour la Populace. Après ces Diables ^ 
viennent un nombre de femblables Partiçs de 
M^'ifcarades , dont les diSerens Sujets (ont pri$ 
dans nos Livres Saints. On y voit> par ezem^ 
pie y Mayfe portant les Tables de la Loi, & 
une Troupe d'Iftaélites ^dorant le Veau d'Or* 
Un de ces Maiques tire un coup de Piftolet. 
A ce Bruit , tous les Jui& idolâtres tombent 
morts : & comme ceux , qui rèpréfêntent ce$ 
Perfonnagesa a'otf que la Qimife &. leiy: MaiÇ 

que. 



^tiè^ iir fe jettera daàs la Bt>ue au milieu dèd 
*uîffeanx| & pks t)n l«r voît le Derrière à 
^ud^ & plus lis excitent les Ris & la Cûrîo- 
IGté. Parmi ces Repféfenta'tiQns > qtté Fes JPro- 
Vençaux appellent l9s Jeux Sacrez y uft groà 
borte-:Faôc , habillé en Fémtid.e > repréfèûte là 
*.éifte de Saba > allant vifiter SâlonlOEi; Ofl! 
tiffede de feire uû tfcs gros Cul à cette Prîiicet 
ïc ^ & ïori Mérîte dépend de Pétendue dé fes 
Nèfles. ïrtijnédiatément après, vient uii Italien à 
'qu^on défîgnepar le lïiom du Duc: Urbain. îl eft" 
^ntoùrré de toute fa Cour, tbmpbfée d*un Nom- 
hte de Pîfifiinis vjètus en Homniés 8k eiiFertûnesi 
tettè dernière Mafcarade féfoit la plus rîdicu- 
ïe de toutes , fi lès Moines n^ fet fuivoîént. Ils 
taarchçnt enfuîle deux à deiix >. la plupart ha- 
bifiés plu* grt)téfq%ement qXte les Mà^ues qàî 
ïes précédent; Les Chafles & les Buftes des Na- 
zaréens Canonifés terminent fa Êroceiïîôn j 8c 
ïbirt accompagnés ^ar le Parlement > qui, par 
ïk préfèrfcê , auVorïft de pareilles Foliée* Je né 
jpoùVois troire ce que me racontoît le Chevai 
lier dé Maifin; Les Prévençaùx ont dû Génie> 
& de là Pénétration 5 & Ton ne fautoit porter 
jfcïs loin l'E^ai-cïhe&t , qUé de tolérer de Cerù^ 
blables Riflfeulite^;, (i fcbntrâirès-aû boh^Sens, &* 
fi capables? de perdre, ifens PEfprit d'un Hom- 
iÉie qui feït Ufage de fâ Raifon > tous cetix qui; 
bsëivorifenfc La l^àlitiq^y me ûk le Ghè* 
tsaîer , fimiènt tous ces Ufages ridicules. La Pli- 
iez okfè fait Cette PfoceJJîm , tétifè y dans trois 
purs , plus de cent mille Ecm/^at la <jmmHi d^-^ 
, tme IIL S trim 
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tranPers f qui vient voir cette Fête y ^quiaché^ 
te ^ canfume beaucotep de Demies^ L*Avaricc 
£iit non feulement entretenir bien des C^étiKV 
nies fiiperftitieufçs , mais même elle en rnuiti* 
plie tous les jours le nombre. 

Porte-toi bien^ mon cher. Uàac : vis conteat & 
heureux. 

jyAixJa^Chapellei ce..* 



SUPLEMENT 

A U 
TROISIEME TOME 

DES LETTRES JUIVES. 

Tiré du Mercure Suiffe^ Avril 173?. 
AàRON MONCBCA À JaCOB BRITOb 

J'Ai reçu y mon cKer Brito,tes deux Lettres^ 
datées, l'une de Genève fy & Pautre de Lau« 
iànne ^, & fai vu avec )oie,que tu continues i 
te bien porter. Mais veux tu que je te parl« 
franchement? Je ne fuis point du tout content 

t Lettre LXIV. 
fUttïcLXVm. 
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'^ tes Remsurques. Celles que tu &ls fur le Ca- 
taâère des Genevois ne font rien moins que 
fulles 9 au fentitnent de tous ceux qui m'en ont 
parlé. Les Genevois n'ont point cette haine 
pour les Papiftes ^ que tu leur atribues. Cela 
ctoit vrai autrefois ; mais aujourd'hui le Corn- 
merce les a rendus plus Toléransj & quand un 
Marchand étranger vient chés eux , ils lui fonti 
«cueil s'il eft riche , & s'informent bien moins 
de ÙL Religion que de fa Bourfe. Si tu leur' 
£iis tort à cet égard , ils en (ont bien dédomma- 
gés pHr l'Eloge que tù fais de leur frugalité^ de 
leur Xîontinence , & lurtout de leur politeflè & 
de leur a&bilité. Je ne fai fi la fimpathie les 
auroit rendus fi obligeans à ton égards ou fi l'a^^ 
finité que les Railleurs leur atribuent avec nôtre 
Nation, t'a prévenu en leur faveur; tu les favo- 
rîfès autant que tu traites mal leurs Voifins* 
Je ne veux pas dire qu'il n'y ait à Genève un 
grand nombre de Gens de mérite & très-po* 
Os. H y a . furtout plufieurs Savans , fort efl 
timables , & defquels je voudrois que tu m'eufl 
Tes parlé. Cela auroit bien valu le Sermon du 
Curé de St. Julien^ & furtout les Réflexions qiie 
tu y ajoutes. Je t'afliire, mon cher Jacob, que 
ce Sermon ne valoît pas k peine d'exciter ton 
Itèle Philofbphique , ni d'être cenfuré fi grave- 
ment.' 

Il y a dans ta Relation de Suîflè des fentes fî 

groffiéres , que je vois bien que tu n'as jamais 

:éxé dans ce Païs-là. Je ne fai pourquoi tu t'es 

imaginé que tu dois me parler de tous les Peu* 

é S % pies 
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pies de VEuiopp^ tant de ceux que tù vs^ygài 
tpi-mème y qw dp ceu]ç chés qui tu ç'as pmnkk 
été. Quant à cçs dçrniers > je te pde de t^pas-- 
gaer cettç. peine $ les RélatioÎDs de cette <brt& 
font ordinairen^ent feuiSçs ^ iofipides, & )9l 
fuis ici eu fituation de m^en inftruice iiiieui^ 
que tu ne Cmtois Ëiijre. Si tu, as été en Suiâo,^ 
pQ ne pe\it être que dan$ quelque mi^^rafa^ |^ 
meau y dont} les î^abitaos feids peuveç^ avoiç'* 
* quelque re^eix^blance ayeç le Portrait que tu, 
fais des Suiâes.. Cç {ont aparemmeat c^ Pair. 
Ên$ qui t^ont apri$ la Carte de ï&at Pafe, pub 
que tu fgîs. Laulannç! la Capitale dt^ Çaotpn. 
Pour moi , ayant de quitter Conâantinpple, ja 
favoîs déjà que cette Ville eft fujette du GaiK 
tor; de Berne, auili bien que tout le Pais âo. 
Vaud, Un SiiiiTc établi daps cette ViSlç , à 
qui je montrai ce que tu me dis de la 'Rmpliciot 
des Mœurs ai fa Nation , uie dit en ibupiran^ 
qu^il (èroit bien à fouhaiter que cela fe^çoatme. 
tu le moques} mais quViparemment tu avofS; 
voiagé dans les Alpes ou dans le fommet desi; 
autres Montagnes de la Suifl^ y que c^étoit dansi: 
oe$ lieux-là où l\>n fe Qoi;irriâûit de lait & d& 
fromage ; mais que les Habitans des Villes n'a- 
voient que trop iiT^ité Iç. Luxe poli de ces Voi-. 
fîns , auxquels tu les açufe^ d^iv.oir cédé toiKL 
te leur portion d^Efprît. * 

Il s'dt fott récrié fiir PYvrogftçrie que ta 
imputes à Ces Cotnpatriotes. Il ne vouloit 
pas croire qujS ce lut un Juif qui eut écrit 
cela s mais il foutenoit que k le tenoij^ d'uQ Be-. 

■" ■■■ ■ ' #té 



|h Maître FrançQÎSv Ce que tu me disjà tfcft^ 
qu'un ramas de plaininteries ufées, que Poa fau. 
4»ic il y a cent ao5 » en France, fur les Soldats 
Suifles. Mm ou eft la Nation dont les fiiuplet 
8oldat:s foient un exemple de fohriété ? Une 
choie eft bien certaine , o'eft qu'en Suiflè le^ 
Gens d\in cert^n rangji ne donnent guère dant 
les excès que Von reprc»}he aux Seigneur^ 
François, 

Tu reofi pourtant jkiftice aux; Suiâes > (ue 
leur candeur & leur &ge^. Jadi^ure la mn^ 
niére dont une partie d'entr'eax préviinrent le^ 
troubles que les Difputes de Religion auroient 
pu cauièr^ Mais aprens nioi, je te prie , corn-, 
ment tu veux que je tecohdlie avec toi^même^ 
quand tu ajoutes imn\édiatement après , & com^ 
me une çonféquence ( âpagey^^ ) : Aujjinef^ 
fiqa&a^ils p^s ^ê^e grande Phiiofà^s. J'auroîs, 
crû ,. au contraire, qu'aune conduite fi iage ne^ 
pouvoit être que celte à& vérkahles Philofophes. 
Tout De que iu ajoutes fur leur Litératiire n'ed 
pas phis jufte. Comment peux-tu dire que la 
Suiâe n'^a jamais nourri un. Auteur qui eut quek 
que rçpatation? tgnoras-iu que dèsu le rétabliflè- 
i^ent àt% Belles-Lettres eu Eticope, elle fut rcin^ 
plie de Grands-HofniniesL,, & qu^îik a vu parnu> 
fes Citoiens plufîeurs des, principaux Ré&nnar 
teurs de la Religion Nazarésnaei Zyingley k 
plus judicieux: de ces Réfornjateurs , étoit de 
^rich. N'as-tu jamais entendu pai4ei^ de Y\5^ 
liiverfité de Mie y des Âcad^nies de Ztirich ^ 
^ Becne^ de Genève & de Laufanne l Et peux^ 



878 S U P L E M E ir T. 

tu ignorer que la Suifle renferme ^ outre une 
infinité de Savans y trois Théologiens , qui font 
au premier rang parmi les Doâeurs des Naza- 
réens Réformez. L'qn eft le plus grand Prédi- 
eateur que les Nazaréens aient peut-être jamais 
eu. DoUé d'un Génie mâle & fublimei & de 
toutes les qualités néceilaires à jpn Orateur y & 
joignant à ces avantages un bon. (bps épuré , & 
un goût jufte^ guidé par la Nature , il (ait être 
Grand & Majeftueux , fans s'écarter de la fîm^ 
plicité > ravir & pénétrer Tes Auditeurs y fans €é 
jettcr dans la Déclamarion. L'autre ^ Génie 
vafte y Efprit fin » jufte & délicat y fait lire avec 
plaifir des Traités (ur des Matières sèches de 
leur nature s & joint dans (es Ecrits y à un diC. 
cernement exquis, un fel & une délicate£fe que 
peu de François ont pu ateindre. Un troifîéme 
enfin, fait dériger , avec une jufteiTe & une net* 
te|;é d'Efprit admirable, la valk Erudition que 
fes veilles lui ont aquifès. lia donné dans un 
Latin digne de Ciceron, un Traité de la Vérité de 
h B^li^on Chrétienne y qui (urpaile tout ce que 
Ton a écrit jufques ici fur cette Matière. 

N'as-tu jamais ententu parler d'un Bâlois re« 
connu généralement pour le premier Mathéma^^. 
ticien de l'Europe, & qui ne voit, dans les tems 
pafles, de Rivaux dignes de lui être comparés, 
que, Nenvtm & Leibnitz ? Et (i tu avoisété 
véritablement à Lau(anne , comment (ê pour^ 
roit-il qu'on ne t'eut point parlé d'un Auteur 
connu par plufîeurs excellens Ouvrages ? Y\ày 
lofephe judicieux , bon Mathématicien , Critî- 

quç 
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^ue fpirituél & délicat , Ecrivain poli/ tl eft 
vrai que tu ne.gouterois pas fes Ouvrages, puit 
que tu méprifcs fi fort les Lettres fur les François 
&fur lesAnglois. Tu me férois croire qu'en bon 
JÊaëlite , tu ne fais ce que c^eft que PE(prit,puiC* 
que tu foutiens qu'il n'y en a pas dans ce Livre; 
Maïs dis^moi, je te prie, comment ofes-tu ( à 
page 77 ) taxer l'Auteur d^ètre faux dans fes CrU 
tiques^ & peu exa9 dans fes JugemenSy toi qui n'a 
jamais été ni à Londres ni à Paris? En vérité » 
mon cher Jacob , je ne te reconnois plus ; & je 
3^'aurois jamais foubçonné un Décendant d'A-» 
braham , de devenir un jour fi femblable aux 
Petits Maitres François* Voilà précîfément leuc 
Caraâère } décidef hardiment de tout , fans rien 
fiivoir. 

Si tu n'ofèrois-dire en Suiâe ce que tu mécris 
touchant ces Lettres , je faflures qu'il ,te feroît 
encore moins avantageux de le débiter parmi 
les Gens-d'E(prit de cette Ville , à moins qua 
de vouloir pafler pour un ftupide* 

Je fuis fort en colère contre notre Traduc- 
teur , qui m'a enlevé ta Lettre malgré mof, & 
l'a donnée au Public. Cela eft capable de nous 
faire un tort confîdérable , en découvrant nos 
petits Miftères. En effet , la véritable raifon 
pourquoi tu ne cormois point d'Auteur parnu 
les Suiâès, c'en; que toute ton Erudition, auflU 
bien que la mienne , comfi&e pour les A&ires 
de l'Europe, dans la conooiâànce de quelques 
^manSj Houvelles , Contes & Bons-Mots , Poe/jet 
françoifes^ & au pkts ea quelques Dijfertatiom 

fpiri^ 
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fpirrtuelks fiar des ^éns agréables. Tu en es ici 
devahle au commerce que tu as eii avec deé 
François Beaux SffriHi m font fait eroire^ com^ 
me ils en étoient perTuadés eiUc-mêmes, que c^&i 
toit là la partie la plus éâèntielle de la Litératuifè 
Européenne. 

Leur'fbeiété m^a caAté le meule f^judice; 
Mais i-h^en étant aperçu depuis peu , fat cher^ 
«hé à le réparer. J'ai &it connoiflance aved 
linéiques Savans <loGt je eopie les Converfila 
tions , & tout ce que je t^i dit, cbms cette Let« 
tr^ des Savans SuiiTes^ je lé tiens d'Un Ami oha^ 
îdtable. Outre cela , )'ai eu retours à qûdque^ 
Compilations de Litératuré, fort utiles aux Igno* 
sans, qiii ont PAmbition de fe donner pour ha^ 
biles; Le Ditftionnaire de Baile fur^-tout , nfil 
été d'un grand fecoursi t>epuis que mes Let- 
tees font deftinées à voir le joujf > je me fers fou* 
vent de cet Artifice ; je prens les penfees où je 
hs trouve y quand je ne puis pus y fournir moi^ 
même, j'ai tiré bon parti des Lettres de fEf=i 
pion turc y & j'en ai copié fans façon dôs Lam- 
beaux * qui m'*acomniodoreûti II eft vrai que 
fe;delfeindé mon Livre n'étaht d'cja qu'une 
imitation de celui-là , le larcin &n eiî plus &dle à 
découvrir f mais ©^importe j tela m'étoit auflS 
plus commode^ Enfin pou^r te faire voir quel 

efll 

* Voici Lettres juives^ T. I. p. â;?- ^^f 1^ Siftè^, 
ine d'Epiçure. T. IL p. s.6. de Diàgène & dliPlaton^ 
p. 58. De rEmpereur Charles V. Voîeï âuffi^p. 8?^' 
du même tome fur les Tradiiétions Rabfiriques ;• *^ 
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dl le genre de mon Erudition , j'ai parié dans 
«ne de mes Lettres à notre Ami Ifeac Onîs * de 
plufieurs Phîlofophes anciens, & entr'autres <i*£- 
fiBète. A voir l*air dont je décide du mérite de 
iès Ouvrages, & du caradère qui yrègnc, ne di- 
xoit-on pas ^e f ai lu & relu ce Philofophc? Ce- 
pendant }e te dirai, en confidence, que je n*y aï 
f amais fengé ; mais j'ai pris ce. que f en dis dans 
ma Lettre, d'une Ode d'un Poète w^^^rr\^ f; 
ydd commuât il parle û^E^ê$t* 

jyans fin fhlegme Jmalé p 
Je découvre fa Colères 
Et dans tous ces beaux Difcours, 
Fabriqués durantie cours. 
De fa fortune maudite , 
Vous reconnoijfez toujours 
UEfclave d^Efsphrçdite. 

Sans îcproche, tu tes fervî anffi de« Ouvra-' 
gcs de ce Poète, & tu as paraphrafc ^ aiTés mal 
une de fes plus jolies Epigrammes, c*eâ: ceU 

Dans un Quartier anç Maifon bruloit. 
Chacun y courte comme on fait en ce cas. 
Vun Sainte Barbe a fin aide apelloit, 
Vautre Saint Jean , l'autre Saint Nicolas. 
Le Maître donc toup en cdèrefort , 
Tom. IIL , T Et 

* Voîez T, IL p, 5o. 

t Rouffeau/ • 

Toto. Xf. p. 105. & 106. 
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Et leur cria , que le Diabln vous torti 
Allei à Dieu , teui droit y meux, ilfefài 
Car cependant ^ils feront lemrafffrt^ 
Vertu fembteu^ ma Maifm bruUra^ 

h te parier naturellemeQty jit (uls hîen las. d^ 
cette manière d'écrire* Cette Eruditioa qu'il 
{ne faut aller piller par taxA^ me; devient en* 
muieufe & embaïaâknte^ & je VQudfoi&deïboo 
Cœur ne m'ètre point iaiâe.periuader de £iire 
paroitre nos Lettres au grand jour. Le plai(ïr 
que j'avois à tf écrire s^^eft changé, en travail peut 
vùxÂ. Il faut que je me domine la torture peut 
remplir une deml^feuille , ni plus ni moins 
dans chaque Lettre , au. lieu^ qu'aupamvant 
nous nous écrivions fans contraînte ; nous nous 
di(ions ce que nous avions à nous dire ^ (ans 
nous amufer à remplir préoiiement huit pages 
de Faits & de Remarques y qui ne nous ia«* 
tereâent guères^ Je fui^ véritablement en oo^ 
1ère contre celui qui m'a en^jé à cette fotiiè. 
|*aut-il que pour quelques Mois de féjour erk 
France , f aie été faifi de la fureuf de me &i^ 
re imprimer? J*ai encore d*autres fujets de plains 
te contre notre Ttadudiéur- fit a Pimphiden- 
ce de Éiife imprimer les Noms deé l^dDanes 
intereflees dans les petites Âvatlttireî$, dbnt nous 
nous régalons réciproquement^ Il me prêts 
a^ième pluiiôurs c^ofes aujtquelies je n'ai aucu*- 
ne part. Entre autres , il me fdlt donner da 

grandes louanges au M. J^A , & jp te 

iure 9^ que je vty ai jamais pe/ifé , ecQime tu 

le 
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j H verras par les Originaux ^ ni Pertbnney que 

I fè (ache , eXicepté ce Traduâeur. Mais il pa- 

• roît il in&tué de ce petit Auteur , il en prend 

les intérêts û à Cœur, que je (iiisjtenté de crpî^ 
re qu'il eft luir^mème ie ifaT* d'A. « . • . ) ott 
peut-être qu'il en attend ua femblabie Office} 
^^ tu Êis le Proverbe Latin. 

^l Adieu f mon cher Jabob^ Dieu te pré(èrve 

l de la rage d'être Auteur ^ & de parler de tout 

I fins rien fàYoir# 
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Sa itf Snr^f/S^ Zimf«* 



